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CHOIX 

« 

D’A]\ECDOTES 

ANCIENNES ET MODERNES. 


TARTUFE. 

Louis XIV marchait yers la Lorraine sur la fin 
de l’été de i66a. Accoutumé dans ses premières 
campagnes à ne faire (j^u’un repas le sôir^ il allait 
se mettre à table la veille de Saint-Laurent, lors- 
qu’il conseilla à M. de Rhod. . . , qui avait été son 
précepteur, d’en aller faire autant. Le prélat, avant 
de se retirer, fit observer au roi , peut-être avec 
trop d’affectation , qu’il n’avait <]^u’une collation lé- 
gère a prendre, un jour de vigile et jeûne. Celte 
réponse ayant excité de la part de quelqu’un un 
rire, qui,‘ quoique retenu, n’avait point échappé au 
monarque, Louis XIV voulut en savoir le motif. 
Le rieur répondit au roi : « Sire, vous pouvez vous 
tranquilliser sur le compte de M. de R... » Il lui fit 
ensuite le détail exact de son dîner, dont il avait 
été le témoin. A chaque mets exquis et recherché 
que le conteur faisait passer sur ta table de M de 
Rhod... Louis XIV s’écriait : « Le pauvre homme I » 
Et chaque fois , il assaisonnait ce mot d’un ton de 
voix différent , qui le rendait extrêmement plai- 
sant. Molière, en qualité d’officier de la chambre 
du roi, avait fait ce voyage. Il fut témoin de cette 
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conversation ; et comme il travaillait alors à son 
Tartufe^ il en fit usage. Louis XIV, en écoutant 
l’année suivante les trois premiers actes de cette 
immortelle comédie , ne se rappelait point la part 
qu’il avait à la scène cinquième du premier acte. 
Molière l’en fit ressouvenir, et ne lui déplut pas. 

TESTAMENT.* 

a 

Un vieux célibataire , connu par son avarice et 

f iar ses richesses , ne pouvait conserver auprès de 
ui aucun domestique. 11 exigeait de ceux qui le 
servaient un attachement sans bornes, et surtout la 
plus grande frugalité ; mais en récompense il leur 
donnait des espérances flatteuses pour l’avenir. 
Malgré ses belles promesses, pas un seul n’avait 
pu rester à son service. Cet avare se voyait exposé 
à se servir lui-méme, lorsque, se promenant un 
soir sur la* terrasse de son château , qui donnait 
sur la vaste étendue d’une rivière fameuse' par la 
légèreté et les ressources de l’esprit de ceux qui 
en habitent les bords, il conçut un projet qui de- 
vait lui assurer pour jamais un laquais fidèle et 
surtout frugal. 11 manda aussitôt son^ tabellion et 
lui dicta ce testament : « Je donne et l^ue au la- 
quais qui me fermera les yeux , i,aoo livres tour- 
nois en argent, et mon domaine de Varac.» 

Le bruit se répandit bientôt dans le canton que 
l’avare avait résolu d’étre généreux après*sa mort. 
Mille domestiques empressés lui offrirent leurs ser- 
vices. Un d’eux s’imposa la loi de souffrir la faim 
et la soif pendant le reste de la vie du testateûr. 
On prétend que ce malheureux serait mort d’ina- 
nition avant son maître, si ce dernier eût vécu 
encore six mois ; mais sa mort si désirée par le 
domestique légataire , ferma le tombeau de celui- 
ci. Les héritiers de l’avare s’empressèrent de jouir 
de sa fortune; mais, quoiqu’elle fût immense, ils 
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trouvèrent mauvais qu’il eût fait un testament. Le 
malheureux laquais, pouvant à peine se traîner, 
essaya de les toucher par le tableau des sacrifices 
qu’il avait faits : mais des héritiers ne sont pas 
ordinairement fort sensibles. Un de ceux de l’avare 
voulut voir le testament. En lisant ces mots , je 
donne et lègue au laquais qui me fermera les yeux, etc. , 
il répondit avec une joie barbare : « La donation 
est mille. — Eh, pourquoi, monsieur? » lui dit le 
laquais, en tremblant. «Mon oncle était borgne, 
répondit l’héritier ; tu n’as donc pu lui fermer les 
yeux. » • 

L’infortuné légataire, abattu par cette réponse, 
s’adressa à des jurisconsultes pour savoir si la do- 
nation faite en sa faveur était nulle. Ils décidèrent 
d’une voix unanime que c’était par l’intention du 
testateur et non par une équivoque qu’on devait 
juger la question 5 qu’il était évident que le testa- 
teur avait entendu par le laquais qui lui fermerait 
les yeux, celui qui resterait chez lui jusqu’à sa 
mort ; et qu’ainsi le légataire était fondé à efeman- 

der l’exécution du testament fait en sa faveur. 

‘ 

.TRAITS PLAISANS. 

Une jolie femme'de chambre avait un gros dia- 
mant au doigt, Bergerac le considérait avec cu- 
riosité; la maîtresse, qui était présente, soutenait 
que le diamant était fin. «Ah! reprit Bergerac, 
faisons-lui l’honneur de croire qu’il est du temple; 
car si le diamant est bon , la fille ne vaut rien. » 

Un usurier était à l’article deJa mort; son con- 
fesseur l’exhortait de son mieux, et pour rendre 
son exhortation plus pathétique , il lui montrait 
un crucifix. Le moribond regarde fixement l’image 
sainte ; son confesseur charmé lui présente à baiser 
ce crucifix , qui était d’argent ; le malade le sou- 
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lève , et dit en le rendant : « Je ne puis pas prêter 
grand’chose ià-dessus. » 

Un suisse avait été posté à la porte de la salle 
d’assemblée , avec la consigne de lie laisser entrer 
que les gens porteurs de billets. Un homme de 
qualité- se présente avec sa compagnie; le suisse, 
ne lui voyant point de billet, lui dit brusquement : 
« Entrer dedans point. » Jamais on ne put, le flé- 
chir ; mais le solliciteur s’avisa de lui dire : « Moi 
ne vouloir point entrer dedans, mais vouloir sortir 
dedans. — Ah ! pour sortir, bon , dit le- suisse , 
mais pour entrer point. > Et il le poussa lui-même 
dans la salle. 

Un élégant marquis était allé chercher des dames 
pour les mener à l’Observatoire de Paris, où de- 
vait se faire l’observation d’une éclipse de soleil 
lar le célèbre Cassini. La toilette ayant retardé 
’arrivée de la compagnie, l’éclipse était pa^ée 
orsque le petit-maître se présente à la porte ; on 
lui annonce qu’il est venu trop tard, et que tout 
est fini. «Montez toujours, mesdames, dit-il : 
M. de Cassini est un de mes amis, et il aura la 
complaisance de recommencer pour moi. » 

Des sots disputaient très longuement à table pour 
savoir s’il fallait dire aux laquais : « Donnez-moi 
à boire , faites-moi boire , ou je vous prie de me 
donner à boire. » Une dame ayant été prise pour 
juge, leur dit : «Messieurs, il me semble que des 
gens bien élevés, comme vous, idoilrent dire, je vous 
prie de me mener noire. » 

* ^ * 

Un gentilhomme parlant fort haut à M. le 

f u’ince de Guémené contre le cardinal de Riche- 
ieu : « Parlez plus bas, lui dit le prince en lui 
montrant des mendians ; voilà de ses créatures qui 
pourraient vous entendre. »• 
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Le petit père André , prédicatear, avait prêche 
pendant tout le carême dans une ville ou personne 
ne l’avait invité à dîner; un peu piqué tle l’omis- 
sion , il dit dans son sermon de clôture : « J’ai 
prêché contre tous les vices, excepté contre l’a- 
mour de la bonne chère , car je ne sais pas Comme 
l’on traite dans ce pays-ci. » 

On sait qu’un prédicateur qui perd malheureu- 
sement le fil de son discours , a bien de. la peine à 
le retrouver, et qu’il doit se hâter de finir par le 
souhait final d’usage. Un certain panégyriste de 
sainte Reine l’éprouva à sa confusion ; il énumérait 
les vertus de la sainte et les miracles qu’elle opéra 
après sa mort. « Sainte Reine , disait-il , mes très 
chers frères , en qualité de vierge et martyre, gué- 
rissait toutes sortes de maux, la fièvre, la gale.... 

(la mémoire lui manque ici) la gale, la fièvre 

que je vous souhaite , au nom du Père, etc. • 

Le directeur d’un séminaire de filles de la Cha- 
rité , prêchait un jour devant ces saintes filles sûr 
l’Ascension du Seigneur. « J.-C. monta au ciel, 
s’écria-t-il, tout le monde le vit, excepté cette 
sœur qui dort là-bas. « Je tiens le fait d’un témoin 
oculaire. ' 

Un certain abbé, fort sujet à rester court au 
milieu de ses homélies , venait de se faire peindre: 
“ Oh ! que ce portrait est ressemblant ! dit quel- 
qu’un , il n’y manque que la parole. — Ne voyez- 
vous pas, repartit un railleur, que monsieur l’abbé 
est représenté prêchant. » 

Que cet avocat est cher ! disait un malin, il ne 
donnerait pas un bon conseil pour cent pistoles. 

Une jeune veuve était la maîtresse du maréchal 
d’Ancre ; quelques dames la blâmaient de porter 
sans voile le deuil de sou mari , qu’ellie venait de 
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perdre récemment. « £h! mesdames, répondit un 
seigneur, un vaisseau qui est à l’ancre n’a que faire 
de voiles. » t 

Le fameux financier Lanoue montrait à un sei- 
gneur une magnifique maison qu’il venait de faire 
bâtir ; le seigneur connaissait la source de l’opu- 
lence du personnage : aussi,* lorsque celui-ci lui 
dit , après lui avoir fait parcourir plusieurs beaux 
appartemens : «Voyez cet escalier dérobé. — Il 
est , répliqua-t-il , comme le reste de la maison. » 

Un grand seigneur qui ne communiait qu’avec 
des hosties à ses armes , et portait son nom écrit 
sur ses talons avec des clous dorés, afin qu’on sût, 
lorsqu’il était â genoux , combien il humiliait de 
dignités, faisait de cette manière son acte de con- 
trition : 

« Mon Dieu , vous voyez devant vous ,1e plus 
grand pécheur du monde , monseigneur le maré- 
chal de...., chevalier des ordres du roi, chevalier 
de la toison d’or, grand d’Espagne de première 
classe , gouverneur, pour le roi , de la province 
de.... et de.... , baron de.... , comte de.... , marquis 

de.... , marguillier d’honneur à S. Roch , etc. , etc. » 
* • 

Béantru , bel esprit satirique de la cour d’Anne 
d’Autriche, reçut plus d’une fois des coups de bâ- 
ton en échange de ses épigrammes; quelqu’un 
l’ayant rencontré à la promenade , le bâton à la 
main : « Ma foi , dit-il , Beautru me rappelle saint 
Laurent sur le gril , car il ne peut plus se séparer 
de l’instrument de son martyre. » 

Le comte de **'' se promenant un jour dans une 
galerie de peinture avec un artiste qui lui en mon- 
trait les morceaux les plus remarquables, s’arrêta 
devant un tableau représentant Adam et Eve : 
«Croûte! croûte! dit son guide; cet ouvrage ne 
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vaut pas la peine d’être regardé. — Pardonnez- 
moi, il ipe plait assez; d’ailleurs il m’intéresse, 
parce que je connais l’auecdocte'qui a fourni le 
sujet. » 

TYRAN. 

Périandre a été le premier, chez les Grecs , qui 
s’est fait accompagner de gardes , et qui changea 
son nom de magistrat en celui de tyran. Il ne per- 
mettait pas à tout le monde indifféremment de de- 
meurer dans les "villes. Thrasybule, de qui il suivait 
fort les avis, lui écrivit un jour cette lettre : « Je 
n’ai -rien caché à l’homme que vous m’avez en- 
voyé-; je l’ai mené dans un blé; j’ai abattu en sa 
présence tous les épis qui s’élevaient au-dessus des 
autres. Suivez mon exemple; si vous désirez vous 
conserver' dans' votre- domination , faites périr les 
principaux de la ville, amis ou ennemis; car un 
usurpateur doit se méfier même de ceux qni pa- 
raissent ses plus grands amis. » 

Domitien donna un festin bien digne de lui , 
c’est-à-dire du plus indigne des empereurs et du 
plus cruel des tyrans. Il invita tous les principaux 
des sénateurs et des chevaliers romains; et voici 
de quelle manière tout était ordonné. L’empereur 
avait fait tendre de noir tout l’appartement où l’on 
devait se rendre ; le plancher, les murailles , le 
lambris, tout était en noir et inspirait la terreur : 
les conviés furent introduits de nuit dans cet ap- 
partement lugubre ; vis-à-vis de chacun d’eux était 
placée une bière , ^et le nom de chacun écrit par- 
dessus; l’entrée obscure et la lumière sombre don- 
naient à cette salle l’air d’un tombeau affreux. Ceux 
qui servaient à table étaient également vêtus de 
noir, et dansaient autour des conviés des danses 
funèbres. 

Durant le souper-, tout le monde garda un pro- 
fond et morue silence. Domitien seul parlait de 
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temps en temps, et ne tenait que des discours lu^ 
gubrCs, conformes au reste du repas ; tous les con- 
viés étaient demi-morts de frayeur, et s’attendaient 
à être égorgés. Ainsi se passa ce triste repas, plus 
semblable à un appareil de mort qu’à un , festin et 
à üne fête. 

Pour les conviés, on les laissa sortir sans leur 
dire un seul mot : ils n’avaient guère envie de par- 
ler eux-mémes. Dès que la porte fut ouverte, ils 
sortirent bien vite, tremblant encore, et s’esti- 
mant heureux d’en avoir été quittes pour la peur, 
s’étant tous attendus- à une moK certaine. 

VENGEANCE. 

Au sac de la malheureuse Chio, en i8a3, un 
Turc de Komjeh, après avoir égorgé le père, la 
mère, le jeune fils et l’époux d’une belle Grecque, 
la fit esclave , et la contraignit d’embrasser l’isla- 
misme et de l’épouser (on sait que la loi de Maho- 
met permet d’avoir quatre, femmes légitimes). 
Une nuit la malheureuse Grecque, tout à ses dé- 
chirans souvenirs,* à sa cruelle situation, regar- 
dait en frémissant le monstre qui reposait profon- 
dément à ses côtés. Égarée par l’insomnie et le 
désespoir, elle voyait devant elle les corps sanglans 
de tous les siens, le coutélas du Turc était proche; 
son désespoir s’exalta jusqu’au délire : elle saisit 
l’arme, la plonge tout entière dans le sein du 
musulman, et la retirant toute fumante , lui tran- 
che la tête. 

Soit qu’elle restât à coutempiè^r ce tableau, doux 
à sa vengeance, soit que, détestant la vie, elle 
attendît qu’on vînt l’arrêter, soit plutôt que la na- 
ture révoltée la frappât d’une sorte de stupeur, la 
Chioie demeura immobile auprès de sa victime 
jusqu’au milieu du jour. Surpris de ne voir pa- 
raître ni le musulman ni son épouse, les gens de 
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la maison se déterminèrent à ouvrir cette chambre 
fatale ; ils reculèrent avec horreur. « C’est moi qui 
l’ai tué, leur dit froidement la Grecque, disposez 
de moi. a Furieux, ces gens la saisissent et l’amè- 
nent devant le pacha. Déjà le peuple accourait 
pour assister à son supplice. Le juge l’interroge; 
elle déclare la vérité , énumère les crimes de son 
ravisseur, proteste contre l’islamisme qu’il l’a 
forcée d’embrasser.... Et après avoir écouté atten- 
tivement l’infortunée, le pacha prononça sa grâce. 
(i 4 juillet 1823.) 

Marguerite Lambrun, écossaise de la suke de 
Marie Stuart, après la fîn tragique de sa maî- 
tresse , prit aussitôt la résolution de venger sa . 
mort. Pour venir plus aisément à bout de son 
projet , elle s’habilla en homme , prit le nom d’An- 
toine Sparch, et se rendit à la cour d’Elisabeth. 
Marguerite portait toujours sur elle deux pistolets, 
l’un pour tuer la reine, l’autre pour se tuer elle- 
même. Un jour qu’elle perçait la foule à dessein 
de s’approcher de la souveraine, qui se promenait 
dans ses jardins , elle laissa tomber un de ses pis* 
folets. Les gardes s’en aperçurent et la saisirent. 
On allait la traîner en prison; mais Elisabeth, qui 
la prenait pour un homme , voulut l’interroger 
elle-même. Cette reine lui' demanda son nom, sa 
patrie et sa qualité. « Madame, lui répondit-elle 
intrépidement, je suis femme , quoique je porte 
cet habit; je m’appelle Marguerite Lambrun; j’ai 
été plusieurs années au service de la reine Marie , 
que vous avez fait périr si injustement. Par sa 
mort, vous avez été cause de celle de mon mari , 
qui n’a pu survivre à cette princesse. Egalement 
attachée à l’un et à l’autre, j’avais résolu , au péril 
de ma vie, de venger leur trépas par le vôtre. Il 
est vrai que j’ai été fort combattue , et j’ai fait tous 
les efforts possibles sur moi-même pour me dé- 
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tourner d’un si pernicieux dessein , mais je ne l’ai 
pu.» L’intrépide. Elisabeth écouta froidement, et 
répondit avec tranquifiité : « Voua avez donc cru 
faire votre devoir et rendre à l’amour que vous 
avez pour votre maîtresse et pour votre mari ce 
qu’il demandait ; mais quel pensez-vous que doit 
être aujourd’hui mon devoir envers vous? — Je 
dirai à votre majesté mon sentiment avec franchise, 
pourvu qu’elle ait la bonté de m’assurer aupara- 
vant si elle demande cela en qualité de souveraine 
ou en qualité de juge. — C’est en qualité de sou- 
veraine. — Votre majesté doit donc m’accorder 
ma grâce. — Quelle assurance me donuerez-vous 
que vou$ n’en abuserez pas, et que vous n’entre- 
prendrez pas une seconde fois une action sem- 
blable ? — La grâce qu’on veut donner ‘avec tant 
de précaution n’est plus une grâce , ainsi votre ma- 
jesté peut agir contre moi comme juge. » Elisabeth 
s’étant tournée vers quelques personnes de son 
conseil qui étaient présentes , leur dit : « Il y a 
trente ans que je suis reine ; mais je ne me sou- 
viens pas d’avoir trouvé une personne qui m’ait 
donné une pareille leçon.» Puis. regardant Mar- 
guerite Lambrun : > Je vous fais grâce entière sans 
condition. » 

VERTU. 

Lors de la campagne dans le pays de Hesse 
(1760), un capitaine de cavalerie se rendit, à la 
tête de sa troupe, dans le quartier qui lui était 
assigné ; c’était un vallon solitaire où l’on ne voyait 
, guère que des bois. Il y aperçoit une pauvre ca- 
bane, il y frappe, il en sort un vieil hernouten (i) 
à barbe blanche. «Mon père, lui dit l’officier, 


(i) Les hernontens sont des espèces de quakers ré- 
pandus dans quelques cantons de l'Allemagne. 
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montrez-moi un champ où je puisse faire fourrager 
mes cavaliers. — Tout à l’heure, reprit l’hernou- 
ten. » Ce honhomme se met à leur tête , et re- 
monte avec eux le vallon. Après un quart d’heure 
de marche ils trouvent un beau champ d’orge. 

« Voilà ce qu’il nous faut, dit le capitaine. — At- 
tendez un moment, répond le conducteur, vous 
serez content. » Ils continuent à marcher et ils ar- 
rivent à un autre champ d’orge. La troupe aussitôt 
met pied à terre , fauche le grain , le met en trousse 
et remonte à cheval. L’officier de cavalerie dit 
alors à son guide : « Mon père , vous nous avez 
fait aller trop loin sans nécessité , le premier champ- 
valait mieux que celui-ci. — • Cela est vrai , reprit 
le bon vieillard, mais il n’était pas à moi. » (Bkr- 
KARDlN DE Saint-Pierre , Études de. la nature. ) 

Arrivé en Hussie comme un véritable aventu- 
rier, Bernardin de Saint-Pierre, jeune sous-lieu- 
tenant, n’ayant que les vétemens qu’il portait, 
fut présenté à l’impératrice; elle lui adressa plu- 
sieurs fois la parole, avec un sourire charmant et 
les regards les plus gracieux. Dès que Catherine 
se fut retirée , la foule des courtisans s’élança vers 
le sous - lieutenant qu’ils dédaignaient l’instant 
d’auparavant. On lui prodiguait les offres de ser- 
vice, on l’accablait de complimens, de protesta- 
tions, de flatteries, et l’ambassadeur de France le 
gronda familièrement d’avoir négligé ses compa- 
triotes. Étourdi et comme un homme enivré, le 
pauvre jeune homme ne pouvait deviner ce qui 
l’avait rendu si vite un personnage si important. 
Dès qu’il fut seul avec Barasdine , son ami et son 
introducteur à la cour, celui-ci lui expliqua l’em- 
pressement des courtisans. « On pense, lui dit-il, que 
mon oncle le grand-maître a jeté les yeux sur vous 
pour ébranler le pouvoir du favori Orloff; l’impé- 
ratrice a loué votre figure , votre assurance et la 
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vivacité de vos réponses; les courtisans ont fait 
votre éloge, Orloff en a pâli. Soyez le rival de cet 
indigne favori, toutes les bourses vous seront ou- 
vertes; prenez un équipage, un hôtel, un titre, 
des valets; soyez à toute heure sur le passage de 
l’impératrice : elle est jeune, belle, faible; vous 
êtes aimable et Français , tout vous est possible. • 
Le sous-lieutenant ne reparut plus à la cour. (Aimé 
Martin. Essai sur la vie de Bernardin de Saint- 
Pierre.) 

• ■ 

Peu d’instans avant que Marie-Thérèse ne ren- 
. dît le dernier soupir, elle parut tomber dans une 
espèce d’imbécillité. Une des dames, qui était au- 
près d’elle , répondit à une demande qu’on lui 
adressait sur l’état de l’impératrice , que sa ma- 
jesté semblait endormie. « Non, dit la princesse, 
je ne dors pas; j’aurais bien sommeil si je voulais 
m’y livrer ; mais la mort s’approche de moi , je ne 
veux pas qu’elle me surprenne endormie ; je veux 
mourir éveillée.» 

Lors de l’épouvantable boucherie dû 2 septem- 
bre, ou sait que la tête de la malheureuse prin- 
cesse de Lamballe fut portée au bout d’une pique. 
Par un incroyable raffinement de barbarie, ses 
cheveux furent frisés et poudrés avec soin , ses 
joues rougies par un fàrd dans la composition du- 
quel il entrait du sang, puis on la promena dans 
les rues de Paris , et on l’apporta sous les fenêtres 
du Temple. Les sicaires demandent alors à grands 
cris que le roi et la reine paraissent à la croisée; 
un officier municipal porte l’impudeur jusqu’à 
les presser lui - même de souscrire au vœu du 

Ç euple, mais un de ses collègues s’y oppose. 

oujours vertueux, et grand par sa seule bonté, 
Louis Xyi , interrogé dans la suite sur le nom 
de l’officier municipal qui l’avait pressé de se 
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mettre à la fenêtre : «Je ne me souviens, répon- 
dit-il , que du nom de celui qui m’en a empêché. » 

Le dévoûment du chevalier d’Assas a. toujours 
fait palpiter les cœurs généreux. Capitaine au ré- 
giment d’Auvergne en l’an 1760, le chevalier se 
trouva à l’affaire de Clostercamp en Allemagne. Son 
régiment était auprès d’un bois; pendant-la nuit il 
y entre seul pour le fouiller de peur de surprise. 
A peine eut-il avancé quelques pas, qu’il se sentit 
environné d’une troupe d’ennemis, qui lui mirent la 
baïonnette sur la poitrine, en le menaçant de le tuer 
sur la place s’il disait un mot ; mais tout à l’hon- 
neur, d’Assas s’écrie vivement : «A mol, Auvergne ! 
c’est l’ennemi ! » Il tombe mort sur-le-champ , 
percé de coups. {Dictionnaire historique.) 

Lavie, procureur-général à Bordeaux, en i 65 o, 
répondit à Sauvebœuf, son ennemi juré, qui, 
touché de son héroïsme, voulait le sauver, et lui 
proposait les moyens de fuir. « Moi, fuir! le temps 
est venu où le magistrat n’enviera plus au soldat 
l’honneur de mourir pour son roi. » 

VERTU. —FIDÉLITÉ. 

Le marquis de Montross , attaché à Charles II, 
roi d’Angleterre, répondit aux juges qui l’avaient 
condamné à être pendu, et à avoir les membres 
attachés aux quatre portes de la ville. « Je vou- 
drais avoir assez de membres pour être mis à toutes 
Tes portes des villes de l’Europe comme monumens 
de fidélité. » Charles passa par une des portes d’É- 
dimbourg, ou était une partie de la' dépouille de 
cet héroïque serviteur ! 

Le lord Deventater, en semblable situation, fit 
preuve encore d’un plus mâle courage, et qu’on 
ne peut rapporter sans frémir. Condamné à avoir 
la tête tranchée, pour être attaché au parti du 

IV. ^ 
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prince Édouard, il voulut que son fils, encore ert- 
fant , montât sur l’échafaud , et il lui dit : « Soyez 
couvert de mon sang , et apprenez à mourir pour 
vos rois. » 

VERTU. — PITIÉ. 

Aprcs,la bataille de Wurtzen (i8i3), où Napo- 
léon combattit ses alliés devenus ses ennemis, 
vingt mille blessés restèrent sur le champ de ba- 
taille. La plaine est dévastée, la route est épuisée; 
on ne trouve plus nulle part ni chevaux , ni char- 
rettes'; tous les villages sont brûlés ou saccagés, et 
les bâbitans dispersé^.... Cette population de villa- 
geois, errante et sans asile, que le malheur de- 
vrait aigrir, que le désespoir pourrait animer, n’é- 
coute plus que la voix de la pitié. Dans leur rési- 
gnation sublime, ils trouvent tout simple de se 
rendre utiles à des êtres que la guerre a faits plus 
malheureux encore qu’ils ne le sont eux-méines , 
et ils accourent sur le champ de bataille : hommes , 
femmes, enfans , vieillards , tout s’empresse. Cha- 
que famille a sa brouette, et bientôt chaque blessé 
a sa famille. Les plus forts s’attellent, les plus fai- 
bles poussent : tous environnent le blessé et le 
soutiennent; de temps en temps on s’arrête pour 
lui donner quelque repos, pour lui remettre ses 
bandages, et si l’on ]Msse près d’une source, pour 
lui aller chercher de l’eau que dans sa fièvre il veut 
boire. La route est bientôt couverte de ces nou- 
veaux équipages d’ambulance , et nos blessés rou- 
lent ainsi vers Dresde , au milieu du cortège con- 
solateur qui s’est dévoué pour les conduire. Les 
vingt mille blessés furent ainsi transportés*. Jamais 
ces longues files de brouettes , et les groupes tou- 
chans qui les entouraient ne sortiront de ma mé- 
moire : puisse mon récit en transmettre d’âge en 
âge le souvenir à la reconnaissance de la France ! 
Bons Saxons , quelque grands que soient vos mal- 
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heurs, vous faites encore plus de bien qu'on ne 
vous a fait de mal, et ce triomphe est sacré. {M. le 
baron Y kik j Manuscrit de i8i3.) 


ANECDOTES DIVERSES. 

VARIÉTÉS. 


Un sellier de Cambrai , qui à la remonte d’un 
régiment avait acheté plusieurs vieux harnache- 
raens, a trouvé dans l’une des selles qu’il dépe-' 
çait une somme cousidérable en or frappé à l’effi- 
gie de presque tous les princes de l’Europe. Il s’est 
informé aussitôt du nom du propriétaire, et on 
lui a dit que c’était un vieux maréchal-des-logis 
qui avait fait toutes les campagnes depuis vingt- 
cinq ans, et qui était mort à l’hôpital de Sara- 
gosse , dans la dernière guerre. L’honnéte sellier 
se mit de nouveau en quête, et apprenant que la 
famille de ce vieux brave était dans un état voisin 
de l’indigence, il courut la trouver, et partagea 
avec elle un trésor que le hasard lui avait si singu- 
lièrement accordé. 

La fin de Louis XV approchait, le dauphin était 
chez la dauphine ; ils attendaient ensemble la nou- 
velle de la mort du roi. Un bruit terrible , et ab- 
solument semblable à celui du tonnerre, se fit en- 
tendre dans la première pièce de l’appartement : 
c’était la foule des courtisans (^ui désertaient l’anti- 
chambre du souverain expire, pour venir saluer 
la nouvelle puissance de Louis A VI. A ce bruit 
étrange , Marie-Antoinette et son époux reconnu- 
rent qu’ils allaient régner , et par un mouvement 
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spontané qui remplit d’attendrissement ceux qui 
les entouraient , tous deux se jotèrent à genoux , 
tous deux, en versant des larmes, s’écrièrent : 
K Mon Dieu , guidez*nous , protégez-nous ! nous 
régnons trop jeunes. » 

Toute la France a conservé le souvenir de la fa- 
tale journée du 9 septembre 1792, marquée dans 
les fastes de notre révolution , par le massacre des 
prisonniers d’Orléans à Versailles. M, Richand 
( mort récemment) , alors maire de cette dernière 
ville , f>rit à l’avance . les mesures les plus pres- 
santes pour prévenir les effets de l’exaspération 
des habitans. Cependant les prisonniers arrivent* 
escortés de deux mille fédérés. Les charrettes sur 
lesquelles ils sont transportés traversent la ville. 
Près d’en sortir, elles sont anétées par une foule 
.immense qui demande qu’on lui livre les pri- 
sonniers. M. Richand, à la tête du convoi qu’il 
protégeait, invoque la loi et l’humanité^ il n’est 
pas entendu : déjà les armes sont levées sur ces in- 
fortunés ; il monte alors sur la première charrette, 
se jette au-devant des coups dont ils vont être at- 
teints , il les couvre de son corps, de son écharpe, 
et de son imposante attitude j mais ne pouvant ar- 
rêter la fureur des factieux , il se couvre la tête de 
son écharpe , et se confond avec ceux qu’il ne pou- 
vait sauver. Un habitant de Versailles voit son 
danger , l’enlève , et le transporte dans une mai- 
son voisine , où il s’évanouit de fatigue et d’hor- 
reur. Quand il reprit ses sens le crime avait triom- 
phé. ( Notice nécrologique de M. Richand; journal des 
Débats, 5 mai 1827.) 

Un Bordelais se retira un jour chez lui, se plai- 
gnant fort d’un ^rand mal de jambe. Sa femme la 
lui frotta et la lui enveloppa bien. Comme il jetait 
toujours les hauts cris , on alla chercher le méde- 
cin. Celui-ci avant touché la jambe prétendue œa- 
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lade , assura qu’il n’y avait pas le moindre mal : 

« C’est donc l’autre » , lui dit le visionnaire. 

Un jour on racontait au monarque des Indes une 
action éclatante de Saîd. Les courtisans cherchèrent 
à en empoisonner les motifs. Cette action était 
belle ; mais une ambition secrète l’avait déte»- 
minée, disaient-ils. Il y avait par hasard à cette 
cour un sage Arabe; il fut consulté par le prince 
sur la manière de voir de ses courtisans. « Je ne 
considère, lui répondit-il , dans les bonnes actions, 
que leur caractère extérieur ; ce sont les mauvaises 
dont je cherche à’approfondir les causes. » 

On a trouvé dernièrement dans les mines de 
charbon de terre situées à Cotham dans le Lan- 
cashire, un crapaud énorme envie; il était dans 
le cœur d’un gros charbon, pesant plus de quatre- 
vingts livres , et tiré d’un endroit à neuf pieds de 
la surface de la terre. Ce charbon paraissait tout 
uni avant d’étre cassé , et on ne voyait pas la 
moindre apparence de cassure ou d’interstice sur 
sa surface extérieure. Le crapaud mourut cinq mi- 
nutes api ès avoir été exposé au grand air. 

Aménidcs se promenant sur le bord de la mer 
avec ses disciples , ceux-ci lui demandèrent ce qu’il 
pensait de l’origine du monde. Le philosophe traça 
sur le sable un serpent qui se mordait la queue. 

« N’est-il pas vrai, disait-on à un Italien enthou- 
siaste du Tasse, que si Dieu voulait faire un poëme 
épique , il en composerait un comme la Jérusalem 
délivrée? — Se potesse (s’il le pouvait) , signor^ se 
potasse », répondit cet enthousiaste. 

Un gentilhomme napolitain soutint quatorze 
duels pour assurer que le Tasse valait mieux que 
ï'Ârioste. Cet enthousiaste du Tasse étant au lit de 
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la mort , s’écria douloureusement : « Je n’ai pour- 
tant lu ni l’un ni l’autre ! » 

Un cardinal venant d’étre élu pape , un autre 
eut le courage de lui dire : « Vous voilà proclamé ; 
c’est ici le dernier moment où il vous sera permis 
d’entendre la vérité : entouré de flatteurs , vous 
aHez bientôt vous croire un grand homme ; cepen- 
dant il n’y a qu’un instant vous étiez un ignorant 
et un opiniâtre. Adieu , je vais vous adorer. » 

L’avarice des procureurs et l’espièglerie de. leurs 
clercs ont fourni le sujet de plusieurs contes très 
plaisans. Je me rappelle celui où l’on représente 
ces derniers. mourant de faim'daus une étude , tan- 
dis ^ue leur procureur était allé faire bonne chère 
en ville. Il avait emporté la clef du buffet où les 
clercs savaient qu'il se trouvait des provisions. Le 
foircer eût été trop audacieux, et jiérir d’inanition 
auprès était bien dur. Mes jeunes gens appellent 
un porte-faix , placent le buffet sur son nos , et 
l’introduisent dans la joyeuse assemblée où le pro- 
cureur se repaissait pour quatre. Là , on l’invite 
fort poliment à procéder à l’ouverture du meuble 
sacré , et à en tirer de quoi nourrir la troupe affa- 
mée. On se fait une idée du plaisir de cette jeu- 
nesse bruyante, qui jouissait doublement en satis- 
faisant son appétit, et en pensant à l’humiliation 
du vieil avare, auquel la rage avait fait perdre le 
sien. 

A madame de ***. 

Oui , Philis , la coquetterie 
Est faite pour vos agréipens j 
Croyez-moi, la galauterie, 

Ma1{>ré tous les grands sentimens. 

Est l'art de la friponuerie. 

Vénus versa sur vous tous les dons précieux. 

Ce serait être injuste et les mal reconnaître 
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Qae de vons obstiner à faire nn'seal hearenx , 

Lorsqu’avec vous le inonde entier vent l’être. 

Voltaire. 

Un Anglais, séjournant à Ostende , manda plu- 
sieurs musiciens pour un concert qu’il voulait faire 
exécuter chez lui. Ils arrivèrent , et l’Anglais tira 
de son portefeuille un chef-d’œuvre, à ce qu’il di- 
sait , et lé plaça .sur les pupitres : c’était une messe 
des morts d’un fameux maître d’Italie. Les sym- 
phonistes, les chanteurs, s’efforcèrent de mettre 
dans leur exécution tout le sombre , tout le pathé- 
tique , toute la tristesse que ce genre exige ; ils y 
réussirent si bien, qu ’au' dernier l’Anglais 

se brûla la cervelle. 

• 

Un villageois et sa femme présentèrent un jour 
un placet à Frédéric II. Le monarque informé de 
l’affaire, leur dit : « Il faut vous adresser à la 
chambre. — Nous y avons déjà été , répondit le 
paysan. — En ce cas , je n’ai plus rien à faire pottr 
vous. — Viens , dit alors le villageois à sa femme ; 
ne vois-tu pas qu’il s’entend avec la chambre. » Le 
roi rit de bon cœur et pfit le placet. 

Voltaire faisait répéter à Berlin une de ses tra- 
gédies devant plusieurs princesses et dames de la 
cour de Prusse, On avait pris pour Bgurans quelques 
gardes du roi, qui se prêtaient fort mal à ces ma- 
nœuvres nouvelles. Impatienté de leur roideur, 
de le.ur gaucherie, Voltaire s’élance sur la scène ; 
et sans songer à la présence des dames, que sa viva- 
cité fit beaucoup rire , il s’écrie : « Eh f... . ! j’avais 
demandé des hommes et onr me donne des Alle- 
mands ! B 

Le capitaine d’un vaisseau anglais se voyant en 
danger de faire naufrage, voua à la Vierge Marie 
un cierge aussi grand que le mât du navire , s’il en 
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échappait. Quelqu’un lui représenta qu’il n’y avait 
pas assez de cire en Angleterre pour accomplir le 
vœu. « Promettons toujours , dit-il ; si nous échap- 
pons du danger, il faudra bien que la bonne dame 
se contente d’un petit cierge. » 

Molière revenait d’Auteuil avec Chapelle. Un 

f iauvre lui demande l’aumône. Molière, préoccupé, 
ui donna un louis d’or. Le mendiant courut après 
lui pour lui faire sentir sa méprise. « Où la vertu 
va-t-elle se nicher? s’écria Molière; tiens, mon . 
ami en voici un second. » 

Turgot , remerciant le roi Louis XVI de la place 
de contrôleur-général , lui dit avec une jaohle li- 
berté : «Sire, je me serais refusé au roi , mais je 
me suis livré à l’honnéte homme. » Le jeune mo- 
narque lui serra tendrement les mains, et lui dit 
avec effusion de cœur : « Croyez que vous ne se- 
rez point trompé. » 

L’empereur Adrien voyant qu’un de ses domes- 
tiques, fier de sa confiance, se promenait entre 
deux sénateurs, ordonna qu’on lui donnât un souf- 
flet, et qu’on lui dit : « Respectez ceux dont vous 
pourriez être l’esclave. » 

Voltaire étant â Potsdam , fit un soir, après 
soupé, le portrait d’un bon roi , en contraste avec 
celui d’un tyran, et, s’échauffant par degrés, il 

g eignit, d’une manière épouvantable, les mal- 
eurs dont l’humanité est accablée sous un roi 
despotique, conquérant, etc. Le roi de Prusse 
ému laissa tomber quelques larmes. «Voyez! voyez T 
s’écria Voltaire, il pleure, le tigre ! » 

De la Mothe-Piquet , avant de s’embarquer , avait 
écrit à M. de Sartines , ministre de la marine , que 
s’il n’avait pas carte blanche, il ne se souciait pas 
du commandement. ■ Je ne suis pas homme , ajon- 
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taît-il , à endurer des Hasardes ; pleine liberté, ou 
démission. » 

Le ministre montra cette lettre au roi. • Voilà , 
dit aussitôt Louis XVI, de ces hommes comme il 
m’en faut. » 

Je consens à tous vos désirs, disait une jeune 
personne à son amant , pourvu que vous me don- 
niez ce que vous n’avez pas , ce que vous ne pou- 
vez avoir , et ce que vous pouvez cependant me 
donner. Que lui demandait-elle ?.... un époux. 

J. -J. Bousseau , qui jugeait si sévèrement et les 
livres et les hommes , eût presque dressé des au- 
tels à Fénelon. C’est son ami le plus intime (M. de 
Saint-Pierre), qui prouve, par un récit tou- 
chant , combien le citoyen de Genève estimait le 
Cygne de Cambrai. « Un jour , dit-il , j’étais allé 
avec lui me promener au Mont-Valérien , quand 
nous fûmes parvenus au haut de la montagne , nous 
formâmes le projet de demander à diner à ses er- 
mites pour notre argent. Nous arrivâmes chez eux 
un peu avant qu’ils se missent à table , et pendant 
qu’ils étaient à- l’église. Jean Jacques me proposa 
d’y entrer et d’y faire notre prière. Les ermites 
récitaient alors les litanies de la Providence, qui 
sont très belles. Après que nous eûmes prié Dieu 
dans une petite cnapelle, et que les ermites se 
furent acheminés au ■ réfectoire , Jean-Jacques me 
dit avec attendrissement « Maintenant j’éprouve 
ce qui est dit dans l’évangile : Quand plusieurs 
d’entre vous seront rassemblés en mon nom , je 
me trouverai au milieu d’eux. U y a ici un sentie 
ment de paix et de bonheur qui pénètre l’âme. » 
Je lui répondis : « Si Fénelon vivait, vous seriez 
catholique. » Il me répondit hors de lui et les 
larmes aux yeux ; « Oh ! si Fénelon vivait, je 
chercherais à être son laquais, pour mériter d’être 
son valet de chambre. » 
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M. Lenoir racontait un jour chez M. le duc 
Louis d’Orléans , beaucoup de tours d’adresse des 
filous; le prince ep riait, mais prétendait que lors- 
qu’on était volé c’était toujours faute de se tenir 
sur ses gardes. M. Lenoir répondit que lui-méme, 
malgré les plus grandes précautions, serait leur 
dupe s’il n’était pas mis à l’abri par le cortège qui 
l’entourait, mais que s’il sortait quelquefois vêtu 
en simple particulier et sans suite, un filou pour- 
rait très bien, sans qu’il s’en doutât, lui enlever 
sa montre ou quelque autre bijou. Le prince sou- 
tint qu’on ne courait de risque que dans les foules, 
et paria que partout ailleurs on ne le volerait pas. 
Le pari fut accepté. 

Peu de jours après, le lieutenant de police, et 
le prince en simple frac, se promenaient en- 
semble sur les boulevards neufs ; l’endroit était 
solitaire ; une conversation attrayante et animée 
avait fait oublier les filous, lorsqu’en avançant 
dans la campagne les promeneurs virent , auprès 
d’une masure , une vieille femme maltraitant cruel- 
lement un très jeune enfant. Le duc d’Orléans ap- 

f >roche pour la calmer et prendre la défense de 
’enfant , et tandis qu’elle’ continuait de vociférer, 
celui-ci s’échappe de ses mains, et, tout en larmes, 
se jette dans les bras de son protecteur, (^ue sa jolie 
figure achève de séduire. La mégère finit par se 
laisser fléchir ; mais quand le duc et M. Lenoir se 
furent éloignés , le dernier engagea le prince à 
fouiller dans ses poches. « Pourquoi cela? de- 
manda le duc d’Orléans. — Pour vous convaincre 
de l’adresse des filous. * Le duc cherche, il ne 
trouve plus sa boîte; la vieille femme, l’enfant 
qui l’avait intéressé, étaient sortis de prison le 
matin même , par ordre de M. Lenoir, afin de jouer 
cette scène. 
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VERS SUR LA. MORT UE VOLTAIRE. 

Ces quatrains peu connus et cependant fort re- 
marquables sont de madame de Boufflers. 

Dieu sait bien ce qu’il fait, La Fontaine l’a dit : 

Si j’étais cependant l’auteur d’un si grand œuvre, 
Voltaire eût conservé ses sens et sou esprit ; 

Je me serais gardé de briser mon chef-rl’xeuvre. 

Celui que dans Athène eut adoré la Grèce , 

I Que dans Rome à sa table Auguste eût fait asseoir. 
Nos Césars d’aujourd’hui n’ont pas voulu le voir, 

Et monsieur de Beaumont lui refuse une messe. 

Oui , vous avez, raison , monsieur de Saint-Sulpice : 
Eh! pourquoi l’enterrer? n’est-il pas immortel? 

A ce divin géuie on peut saus injustice 
Refuser on tombeau , mais non pas on autel. 

Un négociant anglais, qui venait de recevoir 
et qui portait dans son portefeuille 4®o livres 
sterling en billets de banque , était sorti après son 
dîner, à pied, pour se rendre dans une maison de 
campagne à peii de distance de Cbatam. Il traver- 
sait une prairie, à la chute du jour, lorsqu’un 
homme de mauvaise mine l’aborde, et, le pistolet 
à la main, lui demande la bourse ou la vie. « Je 
n’ai point d’argent , lui répond le négociant. — Tu 
as reçu 400 livres sterling, et il me les faut. — 
Ah ! tu es donc au fait camarade Eh bien ! je 
t’avoue que je venais pour faire le même coup ; 
mais pour que notre homme au portefeuille ne 
s’effarouche pas en nous voyant ensemble, va 
vite te cacher derrière cette haie ; moi je vais me 
Blottir aussi de ce côté, et au premier coup de 
sifflet nous sortons et fondons ensemble sur notre 
butin. » La proposition est acceptée; mais à peine 
se sont-ils séparés que le négociant reprend à 
toutes jambes le chemin de sa maison , et le cama- 
rade attend encore sa part des 400 livres sterling. 
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Deux vieux époux , habitans du Marais et pas> 
sionnés pour la loterie, avaient vu récompenser 
leur zèle, et venaient de gagner un lot.de 
35,000 francs. Ils font aussitôt l’acquisition d’une 
ferme près de Paris. Le marché est presque con- 
clu ; le contrat va être signé; et le couple fortuné 
fait ses préparatifs de d^art. Avant de quitter 
Paris, le mari dit à sa femme : « Depuis long- 
temps nous vivons de privations , nous ne goûtons 
aucun des mille plaisirs qu’on trouve dans la ca- 
pitale : nous avons maintenant une honnête ai- 
sance ; avant de no.us retirer à la campagne , pour- 
quoi ne nous procurerions- nous pas quelque 
récréation? Allons au spectacle ce soir, on joue 
au boulevard une. pièce magnifique; allons-y. » La 
femme n’en a guère envie ; pourtant elle se décide 
à s’y laisser conduire par son mari ; mais à peine 
a-t-elle vu la petite pièce que l’ennui et une sorte 
d’inquiétude vague s’emparent de son esprit; elle 
veut rentrer chez elle , et elle oblige son mari à 
se retirer. Ils montent à leur cinquième étage : 
mais, ô surprise! ô terreur! la porte de leur petit 
appartement est fermée en dedans ; il est impos- 
sible de l’ouvrir. Le mari ne perd point la tête; 
la femme reprend ses sens , et tandis que l’un fait 
sentinelle, l’autre court chercher la garde et le 
commissaire. Le commissaire et la garde arrivent, 
on fait enfoncer la porte , on vole au secrétaire; 
il est brisé, et les 35,ooo francs ont disparu. 

On fait vainement de soigneuses recherches 
dans tous les recoins de l’appartement ; mais hé- 
las ! on ne retrouve ni l’argent ni le voleur. Qu’on 
se fasse s’il se peut une idée du désespoir des deux 
bonnes gens; tous leurs projets sont détruits, 
toutes leurs espérances de bonheur sont évanouies. 
Cependant , en reconduisant, les larmes aux yeux , 
la garde et le commissaire , le mari n’est pas assez 
tioublé par sa douleur pour ne pas remarquer 
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qu’il fait un très beau clair de lune. Ordinaire- 
ment quand la lune est belle, elle jette des clartés 
dans la chambre par le tuyau de la cheminée; ce 
souvenir le frappe ; il regarde le foyer et n’aper- 
çoit point de lumière; on regarde dans la che- 
minée..,, obscurité complète. Alors on se hâte d’y 
faire brûler de la paille, el le voleur, enfumé, en 
tomba avec les 35,ooo francs. Pour ne plus être 
tentés d’aller au spectacle, les époux terminent, 
sans farder, le marché de la petite ferme, paient, 
et vont de suite s’y installer. 

A l’époque de son voyage en France, Pie VII 
fit une visite au Muséum ; une foule immense s’y 
était portée et se prosternait pour recevoir sa bé- 
nédiction. Seul, un jeune homme reste debout, 
ayant l’air de regarder en pitié les assistans. Arrivé 
près de lui , le vénérable pontife l’aborde ; « Mon- 
sieur, lui dit-il, la bénédiction d’un vieillard porte 
bonheur à la jeunesse..,; à ce titre, permettez que 
je vous donne la mienne. » Ces mots, ce ton pa- 
ternel, ont touché le jeune homme; il s’agenouille 
et courbe son front comme les autres. 

On a beaucoup parlé de l’instinct du chien, de 
son attachement pour ses maîtres; le fait suivant 
prouve que ces qualités peuvent se trouver au 
même degré dans le cheval. Un jeune commis est 
chargé d’aller toucher une somme considérable à 
l’extrémité du faubourg Saint-Antoine; pour faire 
cette course, il prend le cheval de la maison, 
s’acquitte de la commission et reçoit la somme en 
billets de banque. En revenant il veut fidre boire 
son cheval , tombe daqs l’eau et se noie. L’animal, 
abandonné à lui-méme, revient à la maison où le 
jeune honnne avait reçu son paiement, et par ses 
hennissemens , le bruit de ses pieds, attire l’atten- 
tion. On s’étonne , on s’alarme; une personne de 
la maison monte le cheval, lui lâche la «bride, 
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l’animal reprend au grand trot le chemin de la 
rivière et s’arrête à l’endroit où le malheureux 
jeune homme avait disparu. Le lendemain le ca- 
davre fut retiré de l’eau et on retrouva dans une 
poche de l’habit le portefeuille où étaient les 
Jbillets de banque qu’il ^vait reçus. 


En i 8 aa, le roi d’Angleterre reçut à Brigthon , 
d’un vieillard de cent huit ans nommé Grant, un 
placet ainsi conçu : « Sire , je ne peux plus vivre 
par mon travail, et je viens demander du pain h 
Votre Majesté pour le pauvre Grant. Vous ne le 
connaissez pas , je vais vous dire qui il est. S’il ne 
peut se vanter d’étre le plus ancien de vos ser- 
viteurs , il doit avouer au moins qu’il est le plus 
ancien de vos ennemis. J’ai combattu , en 1748, 
sons les drapeaux du malheureux prince Édouard; 
et je me trouvai à la bataille de Culloden qui a 
décidé la question en faveur de votre famille; 
depuis je n’ai pas cessé de chérir le sang de mes 
anciens rois. » 

Après avoir pris lecture de cette singulière de- 
mande, Sa Majesté envoya aussitôt des marques 
de sa munificence à ce loyal centenaire, avec le 
brevet d’une pension de i 5 oo francs réversible 
sur la tête de sa fille, âgée de soixante-dix ans. De- 
puis ce jour, le vieux soldat boit alternativement 
à la santé des Stuart et à celle des Brunswick. 


La duchesse d’*** oubliait quelquefois sa di- 
gnité jusqu’à vouloir être prise pour une fille pu- 
blique. Un jour que dans ce dessein elle s’était 
placée au paradis du. Théâtre-Français , elle fut ac- 
costée par un jeune homme, qui, après quelques 
propos un peu lestes, demanda à ailes souper chez 
elle. Elle y consent , prend son bras , descend avec 
lui ; à peine sont-ils au bas de l’escalier qu’on crie : 
La voiture de son altesse madame la duchesse d’***. 
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Deux écnj’ers se présenlent respectueusement 
pour offrir la main à la prétendue fille publique. 
Le jeune homme s’aperçoit de son erreur et veut 
fuir. « Vous m’avez promis de venir souper chez 
moi , lui dit la princesse en l’arrêtant ; ne tiendrez- 
vous pas votre parole ? — Madame , je l’avais 
promis au paradis , où tout le monde est égal ; ici- 
bas chacun rentre à sa place. » A ces mots il fait 
un profond salut, et se perd dans la foule. 

« Impossible que la police sache tout, comme 
elle s’en vante! disait un jeune homme à un mi- 
nistre de la police. — Elle n’ignore pas du moins 
que vous avez passé la nuit chez une dame très 
aimable et d’un haut rang. — Cela est vrai; mais 
je vous défie de savoir son nom.... » C’était la 
femme du ministre. 

Collin d’Harleville avait long-temps soutenu ù 
Paris, à ses frais, un de ses anciens camarades 
d’étude, qui se décida enfin à retourner en pro- 
vince. Collin paya le voyage, conduisit lui-même 
son homme à la diligence, et l’y vit monter. Quand 
la voiture fut prête à partir (c’était dans les pre- 
miers jours de no^vembre , et il commençait à faire 
froid), Collin se retire un moment à l’écart, se 
dépouille d’une bonne redingote qu’il avait par- 
dessus son habit et la jette par la portière sur les 
genoux du voyageur en lui criant: «Mon ami, 
vous oubliez votre redingote. » Collin joignait ainsi 
la délicate.sse à la générosité, et ce trait est digne 
de celui qui fit ce vers : ^ 

Amitié même à part, tout artiste est mon frère. 

Un corbillard traversait Paris sans être suivi , 
même du seul ami que l’on voit au convoi du 
pauvre. Un invalide amputé se trouve sur son 
passage; il aperçoit sur le cercueil une double dé- 
coration : c’est un compagnon de gloire, il s’est 
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trouvé comme lui au champ d’honneur ; il accom- 

S agnera ses restes au champ du repos : il se met 
onc en marche, malgré sa jambe de bois, et suit 
le corbillard jusqu’au cimetière. Voilà le convoi 
du brave ; il a trouvé un ami comme le pauvre. 

Des fautes d’orthographe présentent quelquefois 
de singuliers résultats : en voici deux exemples : 
Un célèbre militaire de l’ancien régime écrivait à 
un de ses amis, du fond d’une petite ville de pro- 
vince où il était retenu depuis quelque temps ; 
« Tout le monde prétend ici que je suis cossu, et 
vous savez ce qu’il en est. ■ Au lieu de cossu, il 
avait écrit cocu sans cédille, et l’ami savait en effet 
très bien ce qu’il en était. 

Une dame de la cour, dont la vertu était loin 
d’étre pure , écrivait à sa couturière : « Envoj^ez- 
moi ma robe de satin , c’est la seule qui me con- 
vienne. » Elle avait remplacé par un c sans cédille 
l’.r du mot satin. 

Cagliostro tomba à Rome entre les mains de 
l’inquisition , qui , le traitant comme chef de franc- 
maçonnerie , le condamna à une détention perpé- 
tuelle au fort Saint- Ange. Madame de La necke , 
dans son Voyage en Italie , raconte que pour recou- 
vrer sa liberté il employa un statragème atroce. 
Feignant d’étre malade , il demande un capucin 
pour se confesser, et sa prière est exaucée; mais 
à peine le malheureux prêtre est-il auprès de lui 
que Cagliostro le poignarde, s’enveloppe de ses 
habits, s’affuble de son capuchon, d’une barbe 
postiche qu’il avait tressée à l’avance avec ses pro- 
pres cheveux , place le cadavre dans son Ht et sort 
du cachot sans qu’on le reconnaisse. Il traversa 
hardiment deux cours sans qu’on le reconnût, et il 
allait franchir la dernière porte, lorsque sa taille 
courte et épaisse, sa démarche et surtout son em- 
barras pour ne pas se tromper, le firent recon- 
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tiaitre et arrêter. On raconte que par suite de ce 
crime il fut condamné à mort et exécuté en prison. 

Au mois de septembre i8ao, la grande diligence 
de la place des Victoires descendit pour souper à 
l’auberge du Lion d’or, dans la petite ville de.... , 
à quelques postes de Paris. Quatre jeunes voya- 
geurs demandent h souper ensemble dans une 
chambre particulière; on les sert, et bientôt on 
les entend avec effroi parler de libéralisme, de 
constitution, de l’héroïque Espagne, de l’Assem- 
blée Nationale, matières qui donnaient lieu à des 
discussions assez vives. L’aubergiste , troublé , «e 
plaça quelques minutes à la porte , afin de fixer 
son jugement. L’un des quatre hommes qui sou- 
paient osait blasphémer le ministère, un autre par- 
lait mal de la noblesse, le troisième lançait des 
épigrammes contre le haut clergé de France, le 
quatrième approuvait tout en riant. «C’est fini, 
s’écria l’aubergiste en retournant auprès de sa 
femme, nous avons ici des factieux : si l’on sait 
qu’ils ont soupé.chez moi, on va dire qu’ils sont 
venus tenir ici leur comité secret, et que je suis 
un conspirateur; je ne suis pas un révolutionnaire, 
moi , je ne veux pas de cela. — Eh, mon Uieu ! 
laisse ces gens en paix et fais ton métier; n’as-tn 
pas, dans le temps, porté le bonnet rouge. î* — Oui, 
autrefois; et pour faire comme autrefevis , je vais 
prendre mes sûretés. » 

De suite il entre et demande aux quatre voya- 
geurs à voir leurs passe-ports; nbais quel fut son 
épouvante, lorsqu’il lut les noms de MM. Danton, 
Bris.sot, Hébert et Bazire ! la vue de quatre fan- 
tômes ne loi eût pas inspiré plus de terreur; il 
.s’imagine que les quatre révolutionnaires dont il 
vient de lire les noms ir’étàient pas morts comme 
on l’avait cru , et qu’il les voyait devant ses yeux ; 
leur grande Jeunesse ne le détrompa point, il sortit 
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tout décomposé. « Hélas ! s’écria-t-il en voyant sa 
femme , je ne m’étais pas trompé , c’est pis que 
quatre factieux ! — Qu’y a-t-il donc ? — Quatre 
jacobins! on les croyait guillotinés, les voilà qui 
soupent ici; la France est perdue!....» Alors il 
nomme ces messieurs ; sa femme éclate de rire. « II 
y a long-temps qiî’ils ne soupent plus , dit-elle. — 
Bah ! bah ! on le croit ; vous n’entendez rien à tout 
cela, vous autres; vous ne savez pas comme les 
hommes puissans s’échappent : il est certain que 
je viens de voir Danton , Brissot, Hébert et Bazire. 
— Mais ce sont des jeunes gens. — C’est qu’ils se 
portent bien.... Qu’on aille chercher le commissaire 
et les gendarmes. » On eut beau faire des représen- 
tations, il fallut obéir. Le commissaire ne se fît pas 
attendre; l’aubergiste l’introduisit en frissonnant 
dans la salle où les quatre voyâgeurs riaient et bu- 
vaient de bon appétit. L’hôte n’osait lever les yeux 
sur les quatre citoyens, qui lui semblaient encore 
redoutables; il se flattait en même temps de l’idée 
qu’il sauverait la monarchie. Le commissaire ,' qui 
se piquait d’étre un homme prudent , visita à sou 
tour les passe-ports, qu’on lui remit gaiment : 
« Calmez vos frayeurs, dit-il à l’hôte, tout est en 
règle ; ce monsieur Danton est un paisible proprié- 
taire du département de l’Aube; M. Brissot est un 
libraire qui a le tort , il est vrai , de propager avec 
zèle les idées libérales , mais qui ne conspire pas ; 
M. Hébert est un honnête avoué qui aime mieux 
les procès que les séditions; et, autant que j’en 
peux juger, M. Bazire, qui rit de tout, est le pa- 
cifîque parent d’un député à qui on ne peut re- 
procher d’être libéral. » L’aubergiste ne répliqua 
pas ; mais ces quatre noms , que le hasard sans 
doute avait réunis, le frappaient tellement, qu’il 
ne devint calme que deux heures après le départ 
de la voiture. ' 

Uti jeune homiüe se vantait dans une société de 
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posséder si bien son Virgile, qu’il pourrait ré- 
pondre par un vers de ce poète à toutes les ques- 
tions qu’on pourrait lui faire. Une dame lui de- 
mande aussitôt combien de fois il avait été fouetté 
dans sa vie ; le jeune homme ne fut pas un instant 
déconcerté, et répondit par ce troisième vers du 
second Livre de l’Énéide : 

Infendum, regïna , jubés renovare doïorem. 

Deux jeunes Parisiens voulurent se divertir un 
jour aux dépens dès douaniers de la barrière d’En- 
fer; ils revenaient en coucou de la campagne. 
« N’y a-t-il rien qui paie les droits? crient les doua- 
niers. — Rien, répond le cocher. — Pardonnez- 
moi , dit un des jeunes gens , nous avons du vin ; 
mais nous passerons sans payer. - — Et comment 
cela , monsieur ? — C’est que ce vin , nous l’avons 
bu. — Ah ! vous avez raison, le vin en cruches ne 
paie pas. » 

Le passage suivant, tiré du cinquième Livre de 
Sauvai, expose la manière dont on recevait, sous 
Louis XIII, un maître coupeur de bourses : on 
verra, en le lisant, si le talent du brigandage peut 
aller plus loin. 

«Pour devenir maître coupeur de bourses, il 
faut, entre autres choses, faire deux chefs-d’œuvre 
en présence des frères. Le jour pris pour la. pre- 
mière épreuve , on attache aux solives d’une cham- 
bre une corde à laquelle on pend un mannequin 
chargé de grelots, et portant une bourse. Celui 
qui veut être passé maître doit mettre le pied droit 
Sur une assiette, tenir le pied gauche en l’air, et 
couper la bourse sans balancer ^e corps , sans que 
le mannequin fasse le moindre mouvement ,. et 
sans faire sonner les grelots.... Quand l’aspirant 
au noble métier de couper la bourse a réussi dans 
sa première épreuve, on exige qu’il fasse un second 
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tour d’adresse, plus périlleux que le premier. Ses 
compagnons le conduisent dans un lieu public , 
comme la Place Royale ou quelque église; s’ils y 
voient une dévote à genoux devant la Vierge avec 
une bourse au côté , ou un promeneur facile à vo- 
ler, ils lui ordonnent de faire un vol en leur pré- 
sence et à la vue de tout le monde. A peine est-il ' 
parti, qu’ils disent aux passans, en le montrant 
du doigt : «Voilà un coupeur de bourses qui va 
voler cette personne. » A cet avis chacun s’arrête 
pour l’examiner, et aussitôt qu’il a fait le vol, ses 
compagnons , se joignant aux passans , le prennent, 
l’injurient, le frappent, l’assomment, sans qu’il ose 
ni déclaret* ses compagnons, ni laisser voir qu'il 
les connaît ; cependant le bruit qui se fait amasse 
beaucoup de monde, les fripons pressent , fouil- 
lent, vident les poches , coupent les bourses , finis- 
sent par tirer subtilement leur camarade de la 
foule, et se sauvent avec lui et leurs vols, pendant 
que chacun se plaint qu’il est volé, sans savoir à 
qui s’en prendre. Après celte expérience on enrôle 
le candidat dans une compagnie , et on lui donne 
la patente de maître coupeur de bourses. 

Une dame de Londres se trouvant un soir fort 
•tard égarée dans le parc de Saint- James, est en^ 
tourée de quelques brigands , qui ne lui parlent 
pas encore, mais qui la suivent avec affectation. 
Ne sachant quel parti prendre, elle a recours à la 
hardiesse, s’adresse à Tun de ces messieurs , et le 
prie de la reconduire chez. elle. Le voleur fut flatté 
de cette marque de confiance; il donna le bras à 
la dame, fit avec son mouchoir un certain signe à 
ses camarades, qui s’éloignèrent, accompagna la 
belle égarée jusqu’à sa porte , et eut la délicatesse 
de rie pas accepter l'invitation qu’elle lui faisait 
de se reposer un instant dans .sa maison. 

Dans les derniers momens du ministèxe de M. de 
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Vrillièie, la femme d’un penuc^uier avait eu 
obtenir, par le crédit de son amant, qui occupait 
une place considérable dans l’église, une lettre de 
cachet contre son mari ; on devait venir le prendre 
dans son lit. L’officier chargé de cette honnête 
commission, par un hasard heureux , connaissait 
l’époux; il en eut pitié, le fit j)iévenir du coup 

3 u’on lui préparait. Le mari feint un voyage 
e deux jours; l’officier de police paraît à l’heure 
indiquée, au milieu de la nuit, fait grand bruit 
à la porte. On lui ouvre, il demande M. un 
tel, la dame répond qu’il n’y est point. «Oh! 
il doit y être, répond l’officier de justice. «Obs- 
tination de la part de l’épouse à dire que soti 
mari n’est point à la maison. Obstination de la 
part de l’offîciér à vouloir absolument qu’il y 
soit ; il fait plus , il va à la chambre à coucher, 
et malgré madame, ouvra les rideaux du lit. « Al- 
lons, monsieur, au nom du roi, levez-vous.» Per- 
sonne ne répond. On apporte de la lumière, on 
trouve un homme fort déconcerté , qui à la vérité 
n’était pas le mari de la dame, mais l’objet de ses 
affections, pour l’amour duquel elle voulait se 
défaire de son mari. On le saisit; il a beau diie 
qu’il n’est pas M. un tel, qu’on se méprend. « Il 
n’est pas possible , monsieur, l’imposture est trop 
grossière ; madame est d’une vertu qui nous ré- 
pond que ce ne peut être que son mari qui partage 
sa couche.» Malgré les représentations et les ciis 
des deux amans, on conduisit en prison le pré- 
tendu perruquier, qu’on avait de force affublé de 
l’habit poudré de celui dont il tenait la place. Le 
détenu , pour obtenir sa liberté, fut forcé de con- 
fesser son aventure, et le mari fut tout à la fois 
vengé, et affranchi de la crainte des lettres de cachet. 

Mademoiselle Dutlié fut une des plus célèbres 
courtisanes du dernier siècle. Un jour un équi- 
page pompeux s’arrête à sa porte; un jeunehoinuie 
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en descend entouré de. valets richement habillés ; 
le jeune homme monte , s’annonce comme un 
étranger de la plus haute distinction , présente ses 
hommages à la belle et les appuie de promesses sé> 
duisantes; il est bien accueilli, et au moment de 
la séparation il a soin de déposer sur la toilette 
une bourse ti;^s pleine. A peine était-il sorti que la 
demoiselle Duthé ouvre la bourse et n’y trouve 
que des jetons de cuivre : on sut le lendemain que 
le prétendu seigneur étranger était un valet de 
.chambre qui avait pris le carrosse de son maître, 
et engagé ses camarades à le 'servir dans cette ga- 
lante entreprise. 

- Un magistrat, devenu très avare en vieillissant, 
avait renvoyé tous ses domestiqyes et se servait 
lui-méme ; mais de tous les habits de livrée , qu’il 
avait vendus, il avait conservé une manche, dans 
la'quelle il passait son bras toutes les fois qu’il 
voulait jeter de l’eau par la fenêtre , afin que ses 
voisins ne s’aperçussent pas qu’il était sans do- 
mestique. 

• 

M. Tarin, anatomiste habile, 'auteur d’un 
Traité d’anatomie de la tête,- travaillait à une nou- 
velle édition de son ouvrage ; il voulait l’enrichir 
de quelques observations nouvelles; en consé- 
quence il alla chercher à BIcétre une douzaine de 
têtes qui lui étaient nécessaires. Les têtes sont 
placées dans un grand sac et attachées sur le de- 
vant du carrosse qui le conduisait; Je mouvement 
lent et uniforme du mauvais fiacre qui le condui- 
sait , endort bientôt M. Tarin. Arrivé à la barrière , 
les commis des fermes arrêtent la voiture et de- 
mandent au cocher ce que contient le sac placé 
sous son siège. « Monsieur, demande le cocher à 
moitié ivre au dpeteur qui dormait, qu’y a-t-il 
dans ce vilain sac ?' — Eh I ce sont des cadavres , 
répond le médecin, s’éveillant à peine; laisse-moi 
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tranquille.» Le cocher entend mal, comprend que 
ce sont des canards , et l’annonce aux commis. 
« Oh ! oh ! disent les avides suppôts de la ferme , 
il y a bien de l’argent à recevoir; il faut apporter 
ce sac dans le bureau, voir combien il contient de 
canards, et on fera la liquidation des droits. Ce 
qui est dit est fait, et pendant toute celte opéra- 
tion le docteur Tarin ronflait de plus belle. On 
ouvre le sac dans le milieu de la tabagie que les 
employés appellent leur bureau. Oh ! quel spec- 
tacle ! des morts!.... La frayeur s’empare de tous 
les esprits; les commis en désordre fuient de côté 
et d’autre, le cocher court se cacher dans un ca- 
baret voisin. Les cris éveillent enfin le professeur 
de la salubre faculté, qui s’étonne d’être ainsi 
resté en chemin et ahandonné. 11 appelle son co- 
cher, qui paraît enfin. « Marchons donc.... et mon. 
sac.... où est-il? — Oh, monsieur! il est dans le 
bureau ; mais du diable si j’y touche. » Les commis 
tout consternés reviennent l’un après l’autre , mais 
pas un ne veut approcher des prétendus canards ; 
le docteur insiste pour qu’on remette les choses 
comme elles étalent , et cite les ordonnances du 
roi concernant les visites, où cette clause est ex- 
presse. On fait venir la garde ; les commis sont 
obligés d’obéir, mais leur figure exprime assez 
combien il leur en coûte; et la pâleur répandue 
sur le visage du vaillant sergent du guet, annonce 
que cette occasion est une de celles où il aime 
mieux commander qu’exécuter. 

Un des plus fameux antiquaires que Paris ren- 
ferme, se dessèche depuis trente ans à la recher- 
che de certains objets d’antiquité; il s’occupe beau- 
coup des tombeaux. On lui apporta un jour une 
assiette brune qui avait un air pas.sablement an- 
tique , et qu’on lui présenta comme trouvée avec 
des ossemens dans une espèce de tombeau; il fut 
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enchafnlé de ce cadeau. « Voilà , dit*iiy la preuTe 
incontestable que les anciens donnaient à dîner 
aux morts dans de petits plats; il tourna l’assiette 
de tous côtés, et faillit tomber de joie en décou- 
vrant au-dessous ces lettres mal marquées : PO- 
MANS. Il les étudia un quart d’heure et les ponc- 
tua ainsi : P. O. MAN. S., puis avec une jouis- 
sance inexprimable, il s’écria : « Pubmi Ovmii 
aiA.NiBUS s.vCKis!... Aux mânes sacrés de Publias 
Ovidiusl... On sent quel trésor il eût dès-lors fallu 
pour payer un objet aussi rare. L’antiquaire entre- 
prit une dissertation sunson assiette, il y faisait 
entrer toute l’histoire d’Ovide ; mais au bout de 
huit jours il reçut la visite d’un autre savant à qui . 
il montra son assiette , celui-ci l’examina froide- 
ment. « Mon cher ami, dit-il ensuite, vous prenez 
cela pour une antiquité? — Oui, certes; et pour 
une des plus rares. — Eh bien ! j’en ai une pareille 
qui sert de plat à ma chatte. — Oh ciel ! mais c’est 
un mewrtre. Ah! mon ami, donnez-la-moi. — Mon 
cher , reprit gravement le savant flegmatique , vous 
en aurez de toutes semblables , autant qu’il vous 
plaira , à trois sous la pièce chez le faïencier du 
coin : elles sortent de -la fabrique de M. Pomans, 
en Champagne, et ce sont des antiquités qui n’ont 
pas quatre ans d’existence. 

L’antiquaire confondu brisa son assiette tumu- 
laire ; mais cette leçon ne i’empécha pas d’acheter, 
en 1817, un bocal à cerises, de quatre litres, pour 
une urne sépulcrale trouvée auprès de Lyon. 

Le soir de l’horrible journée du ao juin , la reine 
montrait aux députés de l’Assemblée Constituante 
l’état dans lequel était le palais du roi (toutes les 
portes étaient brisées ) , et la qjianière outrageante 
dont on avait violé son asile sous les yeux même 
de l’Assemblée. Elle, s’aperçut, pendant qu’elle 
parlait , que Merlin tl^ Thionville était attendri 
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au point de verser des larmes. « Vous pleurez , 
M. Merlin , lui diNelle , de voir le roi et sa famille 


traités si cruellement par un peuple qu’il a tou- 
jours voulu rendre heureux. — Il est vrai , ma- 
dame, lui répondit Merlin , je pleure sur les mal- 
heurs d’une femme belle , sensible , et mère de 


famille; mais ne vous y méprenez pas, il n’y a 
pas une de mes larmes pour le roi ni pour la reine : 
je hais les rois et les reines ; c’est le seul sentiment 
qu’ils m’inspirent, c’est ma religion. ( Madame Cam- 
pa.» , Mémoires. ) * 


La grande piété de madame Élisabeth , sœur de 
Louis XVI , donnait à ses actions et à ses discours 
une noblesse qui peignait celle de son âme. Le jour 
où l’on immola cette digne descendante de Saint- 
Louis, le bourreau, en lui attachant les mains der- 
rière le dos , releva une des pointes du devant de 
sou fichu; madame Élisabeth, avec un calme et 
une voix qui semblaient ne pas venir de la terre , loi 
dit ces mots : « Âu nom de la pudeur., cpuvrez-moi 
le sein. » ) 


Quelques jours avant le lo août , le jardin des 
Tuileries fut interdit au public. Des affiches qu’on 
y avait placées ordonnaient à tout bon citoyen de 
n’y pas entrer , sous peine de mort. Un jeune 
homme, sans faire attention à cette consigne écrite, 
descendit dans le jardin : des cris furieux, des me- 
naces de la lanterne , le flot du peuple qui déjà se 
réunissait sur la terrasse , tout l’avertit de son im- 

S rudence et du danger qu’il court : sa présence 
’esprît le sauve. A l’instant même il ôte ses sou- 
liers , tire son mouchoir , et essuie le sahle qui était 
adx semelles. Ou crie bravo ! vive le bon citoyen ! Il 
est porté en triomphe. ( Ibid. ) 

Lorsque Favras, une des premières victimes de 
la révolution , fut condamné à être pendu en place 
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de Grève , le rapporteur lui dit : « Je n’ai d’antres 
consolations à vous donner que celles que vous 
offre la religion. » Il répondit avec noblesse : «Mes 
plus grandes consolations sont celles que me donne 
mon innocence. « 

MadameNecker ayant écrit à Bernardin de Saint- 
Pierre pour lui demander une lecture de ses ou- 
vrages, lui promit pour auditeurs et pour juges 
les hommes qu’elle estimait le plus. MM. Necker, 
Tiioma^ , Buffon , l’abbé Galiatii, et plusieurs autres 
personnages distingués, furent admis à ce tribu- 
nal, où l’auteur comparut le manuscrit de Paul et 
Virginie à la main. D’abord on l’écoute en silence : 
peu à peu l’attention se fatigue, on bâille, on n’é- 
coute plus. M. de Buffon regarde sa montre et de- 
mande ses chevaux; le plus près de la porte s’es- 
quive; Thomas s’endort; M. Necker sourit en 
voyant pleurer les dames , et les dames, honteuses 
de leurs larmes , n’osent avouer qu’elles ont été 
intéressées. La lecture achevée, on ne loua rien j 
madame Necker critiqua seulement la conversa- 
tion de Paul et du vieillard, dont la morale lui 
sembla ennuyeuse et commune; elle suspendait 
l’action et rerroidi.ssait le lecteur : c’était uu verre 
d’eau à la glace. M. de Saint-Pierre se retira dans 
un découragement impossible à dépeindre. Acca- 
blé , se voyant sans ressource après un tel effet de 
srn ouvrage sur un pareil auditoire, il eut l’idée 
de brûler tous ses papiers, de renoncer aux sciences, 
à la littérature, et de demander une portion in- 
culte des domaines du roi, pour s’y établir avec 
quelques l'auvres familles. On le refusa. Tout à 
l'impressicu de ce double échec, il reçut la visite 
du peintre Vcrnet, qui venait souvent le voir dans 
son petit donjon de la rue Saint-Étienne-du-Mont. 
Sur les que.stions du célèbre artiste, le pauvre au- 
teur raconta sa mésaventure. Vernet en fut sur- 
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pris, car il avait entendu plusieurs fragmens des 
Études de la Nature. Il engage Bernardin à lui faire 
connaître ce malencontreux roman : celui-ci ne 
cède qu’avec peine à ses instances; enfin , il prend 
son manuscrit , qu’il n’avait pas déroulé depuis le 
jour fatal. Le peintre l’écoute d’abord avec mé- 
fiance ; mais le charme ne tarde pas à agir sur lui : 
à chaque page il se récrie; bientôt il ne loue plus, 
il pleure ; il partage les transports de Paul au dé- 

f >art de Virginie. On arrive au dialogue du vieil- 
ard. M. de Saint-Pierre propose de passer outre : 
Vernet ne vent rien perdre; il est tout attention, 
et son silence devient plus éloquent que scs larmes 
et ses éloges. Enfin la lecture s’achève ; l’artiste 
transporté se lève , embrasse son ami , le presse 
sur son sein. «Heureux génie ! s’écrie-t-il ; char- 
mante créature! ah ! vous a VC7. fait un chef-d’œuvre ! 
mon ami, vous êtes un grand peintr» , et j’ose vous 
prédire la plus brillante renommée. « Ces éloges 
pénétrèrent de joie M. de Saint-Pierre, et lui ren- 
dirent cette confiance qu’un excès de modestie 
fait perdre quelquefois au talent , et qu’une con- 
science secrète lui rend toujours presque malgré 
lui. (ÂiMÉ Martin , Essai sur la Vie de Bernardin de 
Saint-Pierre. ) 


Le plus grand éloge que l’on puisse faire de la 
Chaumière Indienne, de M. de Saint-Pierre, est dans 
le fait suivant : ■ Un jeune homme était venu en 
1795 , au moment de la plus grande disette, à Paris, 
pour y chercher un emploi. Il fut quelque temps 
instituteur dans une école publique : bientôt il 
perdit sa place , et tomba dans la plus affreuse mi- 
sère. Sans argent , sans ami , sans espérance , il 
avait conçu le projet de mettre fin à ses jours, 
lorsque le hasard* fit tomber la Chaumière entre ses 
mains : il lut ce livre et se sentit consolé. 11 prit la 
résolution de vivre comme le Paria ; mais il ne put 


40 ANECDOTES 

trouver de nourriture, et depuis long-temps épuisé 
de besoin , il mourut à Bambouillet. Au moment 
d’expirer , il fît appeler le juge de paix , et lui 
ayant confié ses malheurs, il déposa entre ses 
mains le volume de la Chaumière f avec prière de 
le remettre à son auteur : « Que l’auteur sache , 
dit-il , que cet ouvrage m’a épargné un crime , et 
que je fui dois de mourir repentant et consolé. » 
( Jbid. ) Ah ! que sont toutes les récompenses ordi- 
naires du talent auprès d’une telle récompense ! 

Les derniers mots de l’éloquent Bernardin de 
Saint-Pierre furent touchans comme tous les élans 
de sa belle âme. ■ Ah ! dit-il lorsque sa voix n'é- 
tait plus qu’un souffle, et comme s’il eût cédé à la 
plus tendre conviction, que ferait une dme isoléa 
dans le ciel même ? » 

Pendant que la guerre civile ruinait l’Espagne , 
et que Philippe V, poursuivi par l’archiduc d’Au- 
triche , empruntait partout ; que les Espagnols li- 
vraient leur argenterie pour payer les troupes , il 
arriva par la flottille , pour le général des jésuites , 
une caisse de chocolat. La pesanteur ne répondant 

Ê as à l’étiquette , on l’ouvrit , et l’on y trouva des 
nies d’or recouvertes de chocolat. Le gouverne- 
ment en fît faire» de la monnaie , et l’on envoya 
une vraie caisse de chocolat aux jésuites , qui n’o- 
sèrent réclamer autre chose. 

Louis XIV faisait bâtir Trianon. Louvois , qui 
avait succédé à Colbert dans la surintendance des 
bâtimens , suivait le roi , qui s’amusait à ces tra- 
vaux. Ce prince s’aperçut qu’une fenêtre n’avait 

E as autant d’ouverture que les autres , et le dit à 
ouvois. Celui-ci n’en convint pas , et s’opiniâtra 
contre le roi, qui insistait, et qui, fatigué de la 
dispute , fit mesurer les fenêtres. Il se trouva qu’il 
avait' raison ; et comme il était déjà ému de la dis- 
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pute , il traita durement le ministre devant tous les 
ouvriers. Celui-ci, humilié, rentra chez lui la rage 
dans le cœur , et s’écria : Je suis perdu si je ne l’oc- 
cupe; il n’y a que la guerre pour le tirer de ses bdti- 
mens , et par Dieu, il en aura. Voici donc la cause 
première des conquêtes du grand roi ! 

Louis XIV était égoïste et impérieux. Il avait 
exigé que la duchesse de Bourgogne , quoique en- 
ceinte , fût d’un vojage à Fontainebleau. On lui 
représenta en vain que ce serait l’exposer ; il fallut 
partir. La princesse fît une fausse couche j c’était 
sa fille chérie ; et il fut consolé par la satisfaction 
d’avoir été obéi. 

0 

Un fait singulier prouvera l’impression que la 
présence de Louis XIV faisait sur les esprits. Le 
fils du grand Condé était sujet à des vapeurs, ou 
plutôt des folies. Il s’imaginait quelquefois être 
changé en chien , et aboyait alors de toutes ses 
forces. Il fut saisi un jour de ces accès dans la 
chambre du roi, dont la présence imposa à sa fo- 
lie sans la détruire. Il se retira vers la fenêtre , et 
mettant la tête dehors , étouffa sa voix le plus pos- 
sible, en faisant toutes les grimaces de l’aboiement. 

Lorsque Pierre-le-Grand vint en France, il vi- 
sita Saint-Cyr en détail, et monta ensuite chez 
madame de Maintenon , qui ^ l’ayant prévu , s’était 
mise au lit, ses rideaux et ceux de ses fenêtres 
fermés. Le czar, en entrant, tira les rideaux des 
croisées , puis ceux du lit , la considéra attentive- 
ment , et sortit sans dire un mot et sans lui faire 
la moindre politesse. 

Sous la régence , l’électeur ecclésiastique de Co- 
logne étant à Valenciennes , annonça qu’il prêche- 
rait le i«» avril. La foule fut prodigieuse à l’église. 
L’électeur étant en chaire salua gravement rassem- 
blée, 'fit le signe de la croix, et cria : Poisson 
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d'avrÜÎ puis descendit de chaire, pendant qn*une 
troupe ce trompettes et de cors de chasse, accom> 
pagnés de timbales , faisaient un tintamarre digne 
de cette farce scandaleuse. 


Le fameux cardinal Dubois était fort emporté : 
il mangeait habituellement une aile de poulet tous 
les soirs. Un jour , à l’heure qu’on allait le servir, 
un chien emporta le poulet. Les gens n’y surent 
antre chose que d’en remettre promptement un 
autre à la broche. Le cardinal demande à l’instant 
son poulet. Le maître d’hôtel , prévoyant la fureur 
où il le mettrait en lui disant le fait , ou lui pro- 
posant d’attendre plus tard que l’heure ordinaire , 
'prend son parti , lui dit froidement : « Monsei- 
gneur, vous avez soupé. — J’ai soupé ! répondit 
le cardinal. — Sans doute, monseigneur. 11 est 
vrai que vous avez peu mangé , vous paraissiez fort 
occupé d’affaires j mais si vous voulez on vous ser- 
vira un second poulet, cela ne tardera pas. » Le mé- 
decin Chirac , qui voyait Dubois tous les soirs , ar- 
rive dans ce moment : les valets le préviennent et 
le prient de les seconder. « Parbleu ! dit le cardi- 
nal, mes gens veulent me persuader que j’ai soupé; 
je n’en ai pas le moindre souvenir , et de plus je 
me sens beaucoup d’appétit. — Tant mieux, ré- 
pond le docteur ; les premiers morceaux n’auront, 
que réveillé votre a{q>étit ; mangez donc encore , 
mais peu. Faites servir monseigneur», dit-il aux 
gens. Le cardinal , regardant comme une marque 
évidente de santé de souper deux fois de l’ordon- 
nance de Chirac, l’apôtre de l’abstinence, crut 
fermement qu’il avait fait un premier repas , et fut . 
de la meilleure humeur du monde. 

La marquise de Conflans, gouvernante du ré- 
gent, étant allée uniquement au palais pour faire 
une visite au cardinal , dont elle n’était pas connue, 
et l’ayant pris dans un momeiii d’humeur, à peine 
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lui eut-elle dit : « Monseigneur.... — Oh ! nionbei- 
gneur , dit Dubois en lui coupant la parole , cela 
ne se peut pas — Mais, monseigneur.... — Il n’y 
a point de mais ; cela ne se peut pas ; sortez », et 
il mit dehors par les épaules la marquise, qui le 
crut devenu fou. 

On sait que l’empereur Joseph 11, lorsqu’il 
vint visiter la reine de France , .sa sœur, parcourut 

E lusieurs provinces. A Nantes , il partit de son au- 
erge à la petite pointe du jour; il trouva dans la 
cour la voilure entourée de toutes les jcums 
dames de la ville, toutes excessivement parées; 
l’empereur, après les avoir saluées, dit en les re- 
gardant ; « Voilà une si charmante aurore, qu’elle 
promet plus d’un beau jour. > ( Madame de Geh- 
Lis, Souvenirs de Félicie. ) 

Ce prince passa le bois de Rosny, tandis qu’il 
dormait dans sa voiture; quand il se réveilla, il 
en était à un quart de lieue. Se rappelant que Sully 
avait, durant les guerres civiles, vendu ce bois 
(3o,ooo Francs, somme énorme en ce temps -là) 
pour en donner l’argent à Henri IV, alors dénué 
de fout . l’empereur ordonna aux poslillons de re- 
tourner sur leurs pas , et de rentrer dans le bois , 
voulant mesurer par ses yeux l’étendue du sacri- 
fice qu’un grand homme et un sujet affectionné 
avait fait , dans un moment de détresse , S l’un de 
nos plus grands rois. (Ibid.) 

Pendant que la liberté, l’égalité, les droits de 
riiomme faisaient le sujet des délibérations des 
Condorcet, des Bailly, des Mirabeau, le ministre 
Ségur publia une ordonnance qui obligeait à ne 
recevoir dans le corps de l’artillerie que des gen 
tilshomiues ; mais , d'une autre part , cette fonction 
n’admettait que des gens instruits, il arriva une 
chose plaisante, c’est que l’abbé Bossut , examiua- 
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teur des élèves , ne donna des certificats d'admis- 
sion qu’aiyc roturiers , et le directeur qu’aux gen- 
tilshommes. Il ne s’en trouva que quatre è cinq 
qui réunissaient les deux conditions. 

Bernardin de Saint>Pierre pressait Jean-Jacques 
de recevoir un de ses anciens camarades de collège , 
qui l’avait prié de le présenter au philosophe gé- 
nevois. Bernardin eut beau raconter que son pro- 
tégé avait été voir la tante de Rousseau, et faire 
tout au monde pour engager celui-ci à le rece- 
voir. « Ne me l’amenez pas, dit-il; il m’a fait 
peur : il m’a écrit une lettre où il me mettait au- 
dessus de J.-C. B 

Le simple concours des causes physiques peut 
être dirigé au point non seulement d’éhranler la 
sagesse, mais même de renverser la raison. Rous- 
seau en citait un exemple frappant. Un jeune 
homme de Genève, élevé dans l’austérité des 
mœurs de la réforme, vint à Versailles , du temps 
du régent. Il entra le soir au château ; la duchesse 
de Berry tenait le jeu ; il s’approche d’elle ; l’éclat 
de ses diamans , l’odeur de ses parfums , la vue de 
sa gorge demi-nue, le mirent tellement hors de 
lui , que tout à coup il se jeta sur le sein de la 
duchesse, en y collant à la fois ses mains et sa 
bouche. Les courtisans l’cn arrachèrent, et voulu- 
rent leÿeter par la fenêtre; mais la duchesse défen- 
dit qu’on lui fit du mal , et ordonna qu’on en prit 
soin. 

Un avocat du Bugey, étant un jour venu voir 
Voltaire, s’écria en entrant dans son cabinet: « Je 
viens saluer la lumière du monde. » Voltaire se 
mit à crier aussitôt : « Madame Denis , apportez 
les inouchettes. • 

Rousseau contribua de deux louis pour élever 
la statue de Voltaire, son ennemi. 
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Fontenelle disait de Du Marsais : « C’est le ni- 
gaud le plus spirituel , et l’homme d’esprit le plus 
nigaud que je connaisse. » 

La comtesse de Rochefort disait à Duclos, dont 
les désordres étaient bien connus : « Pour vous, 
Duclos, il ne vous faut que du vin, du fromage 
et la première venue.» 

Boileau disait un jour à Fréret , croyant se don- 
ner un éloge : « Jeune homme, il faut penser à la 
gloire ; je l’ai toujours eue en vue , et n’ai jamais 
entendu louer quelqu’un , fût-ce un cordonnier, 
que je n’aie ressenti un peu de jalousie. » 

Jamais auteur n’eut moins d’amour-propre que 
La Fontainè. Il se mettait .sincèrement au-dessous 
de tous ceux dont il avait emprunté des sujets ou 
de simples traits, d’Ésope, de Phèdre, Boccace, etc. 
Ce qui lui Ht dire un jour par Éontenélle , qui l’ai- 
mait et l’estimait beaucoup : « ïais-toi, tu n’es 
qu’uue béte qui a plus d’esprit qu’eux. » 

Voltaire quitta, dit-on, son nom d’Arouet, 

pour ne pas être confondu avec Roy, auteur de 

Callirlîbé et du Ballet des Élémens. 

» 

Dans la crainte de profaner le nom de Romain , 
Duclos nommait les Romains modernes , des Ita- 
liens de Rome. 

Fontenelle disait que s’il avait la main pleine de 
vérités, il sc garderait bien de l’ouvrir. 

Un jour au Café Procope, Duclos disputait avec 
Boindin sur la question de savoir si l’ordre de 
l’univers pouvait aussi bien ^ s’accorder avec le 
polythéisme qu’avec un seul Etre Suprême. Boin- 
din , reconnu pour athée, soutenait avec beaucoup 
de chaleur, contre son adversaire, que tout pou- 
vait se concilier avec la pluralité des dieux. Tout 
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à coup' Duclos éclate de rire , Boindin en est cho- 
qué, et dit brusquement que rire n’est pas ré- 
pondre. a Je l’avoue , répond Duclos , mais je n’ai 
pu m'en empêcher, en vous voyant soutenir la 
pluralité des dieux. Cela prouve le proveibe 11 
n'est chère que de vilain. • Cette saillie fit rire una- 
nimement. 

Le vil complaisant d’un homme en place s’étant 
enivré, lui tint les propos d’une haine envenimée, 
et se fit chasser. On voulut excuser l’offenseur sur 
l’ivresse. « Je ne puis m’y tromper, répondit l’of- 
fensé ; ce qu’il me dit étant ivre, il le pense à 
jeun. « 

Mademoiselle Gauthier, actrice reçue au Théâtre 
Français , était d’une force si prodigieuse qu’elle 
roulait une assiette d’argent comme une oublie. 
Son caractère était hardi et impétueux. Maî- 
tresse renvoyée du grand-maréchal de Virtem- 
berg, qui se lassa de ses impertinences, pour s’en 
venger, elle se rendit incognito à Virtemherg ; et 
ayant appris que la nouvelle maîtresse du duc était 
à la promenade en calèche, elle en prit une gu’elle 
mena elle-même avec deux chevaux très vifs , et 
passant avec rapidité derrière celle de son enne- 
mie, elle enleva la roue, renversa là calèche, se 
rendit du mêmé train à son auberge , où sa chaise 
l’attendait avec des chevaux de poste, et repartit 
à l’instant même pour Paris. Ses amans furent 
nombreux : parmi eux fut Dufresne , son cama- 
rade, qu’elle idolâtrait ; il cessa de l’aimer. Alors 
cette femme si violenté, si absolue, changée subi- 
tement par l’amour, devint mélancolique , se fit 
carmélite , et poussa jusqu’à l’excès la ferveur , 
l’humilité et la mortification chrétienne. 

D’ibagnet, concierge du Palais-Royal, s’était 
attiré le respect du régent, par sa vertu; celui-ci 
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n’aurait osé lui proposer d’être le ministre de ses 
plaisirs. Quelquefois, un bougeoir à la main, 
d’Ibagnet conduisait son maître jusqu’à la porte 
où se célébrait l’orgie. Le régent lui dit un jour 
en riant d’entrer, « Monsieur, répondit d’Ibagnet , 
je ne vais point en mauvaise compagnie , et je suis 
très fâcbé de vous y voir. » (Düclos, Régence.) 

Le régent s’était fait un système de discrétion 
auquel il était fidèle, jusque dans l’ivresse. La com- 
tesse de Sabran , une de ses favorites, ayant voulu 
profiter d’nn de ces momens-là pour lui, faire une 
question sur les affaires, il l’amena devant une 
glace et lui dit : « Regarde-toi ; vois si c’est à un si 
joli visage qu’on doit parler d’affaires. » ( Ibid. ) 

Fortin de la Hoquette , archevêque de Sens, re- 
fusa l’ordre du Saint-Esprit, n’ayant pas y dit-il, 
la naissance exigée par les statuts. On lui offrit d’alté- 
rer sa généalogie. « Je neveux pas, répondit-il, 
dégrader l’ordre par ma naissance , et encore moins 
me dégrader moi-même par un mensonge. » 

La licence de la société du régent était poussée 
au point que la comtesse de Sabran lui dit uji jour, 
en plein souper, « que Dieu, après avoir créé 
riiomnie, prit un reste de boue dont il forma 
l’ànie des princes et des laquais. » Le régent, loin 
de s’en fâPclier, en rit beaucoup, parce que le mot 
lui parut plaisant. Le curé de Salnt-Côme, Godeau, 
fit, dans un prône, un tableau dont l’application 
était frappante contre le régent. Le prince, à qui 
l’on en parla, dit, sans s’émouvoir : « De quoi se_ 
mêle-t-il? je ne suis pas de sa paroisse. ■ 

Le régent fut charmé de la mort du ministre 
qu’il avait comblé de richesses, d’honneurs, et 
traité en intime ami , si toutefois les débauchés 
sont susceptibles d’amitié. Le jour de l’opération 
du cardinal Dubois, l’air extrêmement chaud 
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tourna à l’orage ; aux premiers coups de tonnerre* 
le prince ne put s’empêcher de dire : ■ J’espère 
que ce temps-là fera partir mon drôle. » 

En 1735, année où les pluies perdirent la ré- 
colte , on porta en procession la cnâsse de Sainte- 
Geneviève dans les rues de Paris. La marquise de 
Prie* maîtresse du duc de Bourbon, ministre du 
jeune Louis XV, disait effrontément : ■ Le peuple 
est fou ; ne sait-il pas qhe c’est moi qui fais la pluie 
et le beau temps ? » 

• 

Stanislas, ex-roi de Pologne, fugitif et proscrit, 
retiré, grâce à la pitié du régent, dans une vieille 
coramanderie en ruines, apprit, par une lettre 
particulière du duc de Bourbon, que sa fille, 
Marie Leczinska , était choisie pour l’épouse de 
Louis XV. Il passe à l’instant dans la chambre où 
étaient sa femme et sa fille, et dit en entrant: 
« Mettons-nous à genoux , et remercions Dieu. — 
Ah ! mon père , s’écria la princesse , vous êtes rap- 
pelé au trône de Pologne ! — Ah ! ma fille , ré- 
pond le père , le ciel nous est bien plus favorable : 
vous êtes reine de France ! » 

Un marchand nommé maître Jean, séduit par 
la complaisance avec laquelle Louis XI le recevait 
souvent à sa table , s’avisa de lui demtfnder des 
lettres de noblesse. Ce prince les lui accorda ; mais 
lorsque ce nouveau noble parut devant loi , il af- 
fecta de ne pas le regarder. Maître Jean , surpris 
de ne point trouver le même accueil, s’en plaignit. 
■ Allez, monsieur le gentilhomme, lui dit le roi, 
quand je vous faisais manger avec moi, je vous 
regardais comme le premier de votre condition ; 
mais aujourd’hui que vous en êtes le dernier, je 
ferais injure aux autres si je vous honorais de la 
même faveur. » ( Ducnos , Histoire de Louis XL ) 
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Louis XI disait commanément : « Si mon cha- 
peau savait mon secret je le brûlerais. » 

Au milieu de ses plus honteux désordres, 
Louis XV reprenait quelquefois avec beaucoup de 
noblesse la dignité de son rang. Les courtisans fa- 
miliers s’étant un jour livrés à toute la gaîté d’un 
souper, quelques uns s’amusèrent à rendre compte 
du peu de charmes de leurs femmes, et du mérite 
qu’ils avaient à s’acquitter de leurs devoirs de ma- 
ris. Un mot imprudent adressé à Louis XY, et ne 
pouvant être applicable qu'à la reine, fait à l’in- 
stant cesser toute la joie du repas. Louis prend un 
air imposant , et frappant deux ou trois coups sur 
la table avec son couteau : « Messieurs, dit-il, 
voilà le roi. « 

La mère de madame de Pompadour lui avait fait 
donner des leçons de séduction par des comédiens, 
des courtisanes célèbres , par des avocats et des 
prédicateurs. 

Le cardinal de Richelieu , despote dans son inté- 
rieur comme dans le gouvernement du royaume, 
inspirait une crainte à laquelle tout cédait. 11 avait 
l’habitude d’entendre tous les jours la messe à 
midi. Un matin, le capucin qui devait la lui dire, 
le calice à la main , ayant près de lui un enfant de 
chœur qui tenait les burettes, attendait depuis 
fort long -temps. Dans la même salle était un 
groupe de courtisans, de jeunes officiers, qui 
joyeusement expédiaient un énorme pâté; ils en 
offrirent plusieurs fois , en riant , au religieux , qui 
les remerciait constamment. Cependant une heure 
se passe ; les jeunes gens deviennent plus pressans , 
la faim se fait sentir, mais le bon père résiste tou- 
jours. Encore une demi-heure d’écoulée. Ah! pour 
le coup le cardinal n’entendra point la messe, il 
est inutile d’attendre ; le capucin se laisse persua- 
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der : on lui sert rapidement une aile de perdrix ; 
mais à peine Taile avait>elle disparu que la fatale 
cloche de son éminence se fait entendre. Le capu- 
cin pâlit ^ l’assiette lui échappe ; les courtisans par- 
tagent sa frayeur.... Tout à coup il prend son parti. 

« 5fessieurs, dit-il, gardez-moi le secret : je vais 
dire la messe; j’aime mieux avoir affaire à Dieu 
qu’à son éminence. « 

Frédéric avait fait mutiler cruellement un dé- 
serteur qui l’avait insulté. Ce malheureux, après 
avoir eu le nez et les oreilles coupées, pas.sa par 
les baguettes, et fut condamné ensuite à traîner la 
brouette à Spandau. Dans le même temps, le roi 
de Prusse faisait jouer la Clemenza di Tito^ opéra si 
remarquable du célèbre Metastasio., mis en musi- 
que par Frédéric lui-même, aidé de son composi- 
teur. Ce prince se plaisait à dire que ce spectacle 
était pour Voltaire; celui-ci profitant de l’occasion 
pour faire adoucir le sort de l’infortuné déserteur, 
adressa la requête suivante à Frédéric : 

Génie universel, âme sensible et ferme. 

Quoi! lorsque vous régnez il est des malheureux! 

Aux tourmensd’uu coupable il vous faut mettre un terme, 

Et n’en mettre jamais à vos soins généreux. 

Voyez autour de vous les Prières tremblantes. 

Filles du Repentir, maîtresses des grands cœurs, 

S’étonner d’arroser de larmes impuissantes 

Les mains qui de la terre ont d& sécher les pleurs. 

Ah ! pourquoi m’étaler avec magnificence 

Ce spectacle brillant où triomphe Titus ? 

Pour achever la fête égalez sa clémence , 

Et l’imitez en tout , ou ne le vantez plus. x 

Cette requête énergique et même hardie toucha 
le roi ; le malheureux mutilé fut délivré de ses ‘ 
rudes travaux , et mis quelque temps après dans 
une maison de charité. 
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Buffon avait l’habitude de montrer à Daubenton 
ses ouvrages à mesure qu’il les composait, et avant 
de les envoyer à l’impression. On connaît assez la 
naïveté d’amour-propre de ce grand homme ; cet 
envoi avait bien plus pour objet des témoignages 
d’approbation que des avis. L’expérience, au reste, 
s’accordait avec sa vanité pour lui persuader que 
Daubenton l’approuverait toujours. Un jour donc 
qu’il lui avait fait remettre une copie des Sept 
époques de la nature, celui-ci, tardant trop à lui ré- 
pondre, Buffoii livra son manuscrit à l’imprimeur. 
Quelques instans après arrive une lettre de Dau- 
benton. « Mon ami , lui mandait-il , vous avez omis 
une chose importante, et j’ai découvert une hui- 
tième époque de la nature. — Parbleu ! s’écria Buffon 
avec humeur , il aurait bien pu moins tarder.... une 
huitième époque de la nature !»l\ n’est pas sûr que je 
l’adopte.... Voyons un peu ce que c’est ; il tourne 
le feuillet et lit ces vers : 

O jour heureux qui vit naître Buffon j 
Tu seras à jamais chez la race future. 

Pour les amis du vrai, du beau, de la raison. 

Une époque de la nature ! 

Le philosophe fut vivement touché: il a souvent 
dit, en racontant cette anecdote, qu’il lui avait dû 
un des plus doux plaisirs de sa vie. 

Boucher profita du court intervalle qui sépa- 
rait la condamnation de l’exécution, pour se faire 
peindre à la Conciergerie, et au bas de son por- 
trait il écrivit ces vers adressés à sa femme et à 
ses enfans. 

Ne vous étonnez pas, objets cbarmans et doux. 

Si quelque air de tristesse obscurcit mon visage: 
Quand on savant crayon dessinait cette image 
Ou dressait l’échafaud et je pensais à vous. 

Le grand-prieur de V. ne pouvant toucher Ni-» 
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non de Lenclos , était désolé de voir qu’elle lui eût 

{ iréféré deux seigneurs de la cour ; mais Ninon , 
oin d’être touchée de ses plaintes , accueillit un 
troisième amant. Le prieur, au comble du dépit 
et du désespoir, se vengea en laissant sur sa toi- 
lette le quatrain suivant : 

Indigne de mes feux , indigne de mes larmes , 

Je renonce sans peine à tes faibles appas: 

Mon amonr te prêtait des charmes , 

Ingrate , que tu n’avais pas. 

Ninon se mit à rire, et répondit aussitôt au 
prieur sur les rimes qu’il venait d’employer. 

Insensible à tes feux , insensible à tes larmes , 

Je te vois renoncer à mes faibles appas ; 

Mais si l’amour prête des charmes 

Pourquoi n’en emprnntaîs-tu pas ? 

• 

Magnard inscrivit sur la porte de son cabinet : 

Las d’espérer et de me plaindre * 

Des grands , des belles et du sort. 

C’est ici que j’attends la mort. 

Sans la désirer ni la craindre. 

J.-B. Rousseau avait fait le couplet suivant sur 

Danchet : 

• 

Je te vois, innocent Danchet, 

‘ Grands yeux ouverts , bouche béante , 

^ Comme un rat pris au trébnchet, 

Écouter les vers que je chante. 

Il fallait que le portrait fût bien ressemblant , 
car Danchet ayant voulu se faire peindre, l’artiste 
fnt pris d’un rire forcé en considérant sa figure. 
« Je parie, dit le poète, que c’est ce maudit cou- 
plet qui vous revient dans la mémoire. » Et il avait 
bien deviné. 

Un homme , plein d’exaltation et d’orgueil , se 
passionnait dès son enfance pour des fantômes 
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qu’il prenait pour des opinions^ dans l’âge mûr, 
la politique, qu’il n’entendait pas, excitait son en- 
thousiasme; il abhorrait, sans les comprendre , les 
gens du parti opposé à celui qu’il s'était fait : dans 
sa jeunesse, même allure. 

Parlait-on poésie , il avait sa doctriae , 

Voulait qu’ou mît Corneille an-dessus de Racine. 

Un jour sur cette thèse il s’échauffe si fort 

Qu’il en vint à se battre, et fut laissé pour mort. 

Depuis , en confidence , il m’a dit à l’oreille 

Qu’il n’avait jamais lu Racine ni Corneille. 

Voltaire avait une sensibilité exquise; il souf- 
frait des maux d’autrui comme s’ils lui eussent été 
personnels. Un jour des malheureux , injustement 
persécutés, vinrent lui emprujiter sa plume et son 
argent. Il leur donna une somme, et fit un fac- 
tum. « Hélas ! s’écria-t-il en cette occasion , on ne 
peut servir l’humanité sans haïr les hommes. » 

Une demoiselle, jolie et spirituelle, mariée de- 
puis très peu de temps, bâillait beaucoup avec son 
mari. Celui-ci lui demanda si elle s’ennuyait de sa 
société. « Non, monsieur, répondit-elle ; mais vous 
et moi, nous ne faisons qu’un, et je m’ennuie 
quand je suis seule. 

En voyant arriver cette foule de gens oisifs qui 
s’établissent ordinairement dans les châteaux le 
plus long-temps possible, .sous prétexte d’en con- 
naître les seigneurs , Voltaire disait plaisamment : 
«Mon Dieu, délivrez-moi de mes amis! je me 
charge de mes ennemis. » 

Les clercs d’un procureur avare venaient de lui 
souhaiter sa fête ; notre vilain invita les jeunes gens 
à dîner. « Ce ne sera point la fortune du pot , dit-il ; 
il faut des apprêts.... » Sa femme, aussi ladre que 
lui , fit un mouvement de surprise. « Oui, repril-il , 
je veux que les choses soient faites convenablement , 
et que l’on mette.... pcrsH autour du houilU. » 
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Le roi de Prusse n’étant encore que prince royal 
comblait de présens magnifiques une célèbre ac- 
trice. Dès qu’il fut roi il cessa de prodj|;uer l’or, 
et mit des bornes plus étroites à sa libéralité. Elle 
osa se plaindre à lui-méme de ce changement. 
« Autrefois , lui répondit Frédéric, je donnais mon 
argent , aujourd’hui je donne celui de mes sujets. • 

Lorsqu’on répara ledômedesInvalides,M. Doyen 
tomba d’un échafaud , et se démit une côte. C’é- 
tait précisément dans le temps que les Anglais ve- 
naient de faire une descente sur les côtes de France. 
Louis XV , qui avait beaucoup d’affection pour 
M. Doyen, le félicita sur sa convalescence :■* Pour- 
quoi, dit-il, n’a-t-on pas mis des garde-fous? — 
Sire , répondit le peintre , il y avait bien des gar- 
de-fous , mais il aurait fallu, des gardes-côtes. » 

Voltaire se trouvant à la toilette du roi de Prusse, 
qui , encore jeune , avait des cheveux blancs , fit 
cet impromptu , qu’il récita devant Frédéric, en 
s’adressant à Maupertuis. 

Ami , vois-tu ces cheveux blancs 

Sur une tête que j’adore? 

’ Ils ressemblent à ses talens ; 

Et , comme enx , ils croîtront encore. : 


Deux Anglais fort amis , dînant ensemble dans 
une taverne, se prennent de querelle en causant 
politique j le plus emporté des deux propose un 
dnel , que le plus raisonnable accepte pour le len- 
demain , à condition qu’avant de se rendre sur le 
pré on déjeunera ensemble dans sa propre maison. 
L’ami au cartel ne manque pas d’arriver de bonne 
heure au rendez-vous; on le fait entrer dans la 
salle à manger, où il trouve les apprêts du repas : 

F eu à peu descendent successivement les enfan.s et 
épouse de l’ami raisonnable : quatre garçons , 
beaux comme d>s anges , deux filles charmanit .s, 




Digitized by Google 



mvEasKS. 55 

« 

la mère, de la figure la plus intéressante. Le mari 
survient , la conversation s’engage ; on déjeune 
gaîment, on du moins chacun dissimule ses sensa- 
tions intérieures. Le déjeuner fini , l’hommeiau 
cartel propose à l’autre de le suivre. «Un moment, 
répond le dernier, la partie est trop inégale entre 
nous : montrez-moi six enfans chéris, une épouse 
idolâtrée , et je vous suis. — Tu as raison ^ la par- 
tie n’est pas égale. Embrasse-moi , pardonne-moi j 
ce que je viéns de voir m’.ipprend que l’existence 
d’un père de famille doit être sacrée. » 

M. de Saint-Ange était avec M. Turgot dans la 
bibliothèque de ce ministre , qui était fort belle. 
« On ne dira pas , lui dit-il , que vous maniez vos 
livres comme vous avez manié les finances du roi, 
sans faire votre profit d’un si grand trésor.» 

Le lord Chesterfield avait pris un cocher catho- 
lique : un de ses amis s’en étonnait. « Mes chevaux 
en seront-ils plus mal soignés? — Non , sans doute. 
— Eh bien, qu’importe sa croyance ? tout ce qu’on 
doit attendre de moi , c’est que je ne souffre point 
qu’il me conduise à la messe. » 

M. Doyen , peintre célèbre, disait d’un homme 
plus érudit que judicieux : a Sa tête est la boutique 
d’un libraire qui déménage. » 

Le chevalier de Mirabeau , capita'ine de vaisseau , 
étant à Civifa-Vecchia , demanda au pape Lam- 
bertinl la permission de lui présenter les gardes- 
marine. Les jeunes gens furent admis à l’audience, 
de sa sainteté ; malheureusement , après les pre- 
mières cérémonies d’étiquette, il leur prit une telle 
envie de rire, que les éclats partirent malgré leurs 
efforts. Le chevalier , tout interdit , s’épuisait en 
excuses auprès de Benoit XIV. ■ Consolez-vous , 
lui dit le pontife : tout pape que je suis, je ne me 
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sens pas assez lâe puissance pour empêcher de rire 
un Français.» 

Voltaire était un jour à table avec le lord Lil- 
tleton. A la suite d’une conversation au vin de 
Champagne, Voltaire répondit à ce seigneur par 
ces deux vers : 

Fier et bizarre Anglais , qui , des mêmes conteanx , 

Conpez la tête aux rois et la queue aux chevaux. 

Les évêques français demandèrent à Charle- 
magne d’être déchargés de l’obligation d’aller à la 
guerre , et lorsqu’ils eurent été exaucés , ils se plai- 
gulrent de ce qu’on leur faisait perdre la considé- 
ration publique. 

Une loi tombée en désuétude est une arme pour 
les malvcillans : mille exemples tragiques l’atteste- 
raient au ^besoin , mais nous n’en rapporterons 
qu’un plaisant. Sous les empereurs, lorsque le luxe 
avait presque réduit au néant la valeur des an- 
ciennes monnaies, un impertinent Romain s’amu- 
sait à donner des soufflets à tous venans, et leur 

Ï >résentait ensuite les vingt-cinq sous d’amende de 
a loi des douze Tables. 

Buffon avait, dans son cabinet à Montbard , le 
buste de Newton, dont la vue enflammait son gé- 
nie; en entrant dans cette espèce de sanctuaire, 
Jean-Jacques se*prosterna sur le seuil en s’écriant : 
« Berceau de l’bistoire naturelle, salut ! » 

Montesquieu avait coutume de dire qu’il aimait 
1rs maisons où il pouvait se tirer d’affaire avec son 
esprit de tous les jours. 

Pierre-le-Grand , peu de temps après son second 
.mariage, envoya Villebois à une maison de plai- 
sance habitée par la czarine, et lui remit ses dé- 
pêches. Pour se garantir du froid, et satisfaire son 
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goût , l’envoyé but de l’eau-de-vie. Arrivé au palais 
il attend auprès d'un poêle. Le passage subit du 
froid au chaud agit sur sa tête, et il était presque 
ivre quand on l’introduisit. Catherine était seule; 
le messager commençait à s’acquitter de sa com- 
mission , quand la vue de l’impératrice, jeune, 
belle, dans un état plus que négligé , lui fait tout 
oublier; il se précipite sur elle.... On accourt, on 
l’arrête, on le plonge dans un cachot....’ Lé *czar 
arrive, et l’interroge sur cet attentat. Villebois , 
encore à demi ivre, répond qu’il a sans doute fait 
sa commission , mais qu’ilne sait plus où, ni quand, 
ni comment. Le malheureux avait encouru la 
mort, .et fut condamné aux galères; mais six mois 
après l’empereur et son épouse luiavaient pardonné, 
et il était rétabli dans son poste. Ce fait est rap- 
porté par Duclos , dans ses Mémoires sur Louis XIF. 

D’après la Gazette des Tribunaux, du 4 mars 1837, 
notons un double exploit qui a eu lieu en février 
dans la ville de Liège, et signalons le sieur Maré- 
chal comme le plus belliqueux des huissiers. 

Chargé d’arrêter le nommé Paul B., à la requête 
d’un particulier de Lokeren , pour refus de payer 
une somme de 3 oo francs, Maréchal, accompagné 
de plusieurs personnes, se rend au domicile du 
débiteur; il pose ses records à toutes les portes et 
autres is.sues, puis explore toutes les chambres, 
lits, armoires, four, caves, greniers, sans ren- 
contrer l’objet de ses perquisitions. Après une 
heure de marches et contre-marches, il se décide à 
faire retraite, et déjà rappelle son corps d’armée,, 
quand on l’avertit que Paul est bloti contre une 
cheminée sur le toit de sa maison. Enflammé d’ar- 
deur, et jaloux de répondre au défi qu’avait porté 
le débiteur récalcitrant à tous les huissiers de s’em- 
parer de sa personne. Maréchal remonte au gre- 
nier , passe par. une lucarne , et sans s’arrêter aux 
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cris d’épouvante de la foule qui remplit la rue, 
grimpe sur le toit au milieu de la neige , qui l’aide 
à reconnaître les traces du fugitif, qu’il aperçoit 
enfin de l’autre côté du toit. 

< Ne pouvant l’atteindre, erapêclié qu’il est par 
la section du toit, Maréchal redescend précipi- 
tamment, revient sur le toit par une autre lu- 
carne ^ et s’avance à quatre pâtes vers le débi- 
teur^ mais au moment où il va l’atteindre, celui- 
ci remonte le toit, passe au-dessus du faîte, et 
rentre dans son grenier par une lucarne opposée , 
toujours poursuivi par l’huissief. Ce grenier com- 
munique à un grenier inférieur par une échelle de 
dix pieds j mais cette échelle est retirée, Paul 
n’hésite pas à se précipiter : Maréchal saute après 
lui, puis franchit rapidement les marches de l’es- 
calier, que le fuyard descend quatre à quatre. 

Paul s’élance ^ans sa cour, puis dans les hâti- 
mens environnans , et s’enfonce derrière un las de 
bois coupé. Maréchal cherche , recherche , court, 
et quoique sur les dents ne perd pas courage...... 

£nun il aperçoit un coin de mouchoir rouge dont 
le débiteur avait la tête enveloppée; mon huissier 
joyeux tient donc enfin sa proie ; mais un parent 
la lui enlève en payant la créance. 

Le sieur Fritz Maurice, curé de Bona, village 
près de Nevers , s’est montré aussi zélé que l’huis- 
sier Maréchal. C’était peu pour lui de tonner 
contre la danse et les ménétriers , dans le confes- 
sionnal, dans la chaire, et de confisquer plusieurs 
cornemuses. Le musicien , pour éviter de nou- 
velles saisies, s^imagina de monter au faîte d’un 
arbre; et, tranquille dans son refuge, n’eut qu’à 
souffler un peu plus fort pour mettre en mouve- 
ment toute la jeunesse du canton : cette circon- 
stance augmentait encore le plaisir. M. le curé ar- 
rive ; les regards dirigés vers l'arbre lui indiquent 


Digitized by Googl 



DIVERSES. âg 

le ménétrier; il l’aperçoit à travers le fenillage. 
Saisi d’indignation et d’ardeur, il relève sa sou- 
tane, grimpe jusqu’à l’orchestre improvisé, et ra- 
mène avec lui en descendant la cornemuse et son 
propriétaire. 

M. de Fresne-Forget , étant chez la reine Mar- 
guerite, lui dit un jour qu’il s’étonnait comment 
les hommes et les femmes, avec de si grandes 
fraises , pouvaient manger du potage sans les gâter, 
et surtout comment les dames pouvaient être ga- 
lantes avec leurs grands vertugadins. I.a reine 
alors ne répondit rien; mais quelques jours après, 
ayant une très grande fraise, et de la bouillie à 
manger, elle se fit apporter une cuiller qui était 
fort longue, de façon qu’elle mangea sa bouillie 
sans salir sa fraise; sur quoi, s’adressant à M. de 
Fresne : » Eh bien , lui dit-elle en riant , vous voyez 
bien qu’avec un peu d’intelligence on trouve re- 
mède à tout. — Oui dà, madame, lui répondit le 
bonhomme, quant au potage, me voilà satisfait. 
( La Prace , tome II du Recueil ) 

Le docteur Gassner, célèbre thaumaturge, ha- 
bitait Vienne à l’épocjue où la jeune archiduchesse 
Marie-Antoinette allait en partir pour épouser le 
dauphin, depuis Louis XVI. Marie-Thérèse le 
protégeait, le recevait quelquefois, plaisantait de 
ses visions, et l’écoutait pourtant avec une sorte 
d’intérêt. « üites-moi, lui demanda-t-elle un jour, 
si mon Antoinette doit être heureuse ? > Gassner 
pâlit et garda le silënce. Pressé de nouveau par 
l’impératrice, et cherchant alors à donner une ex- 
pression générale à l’idée dont il semblait forte- 
ment occupé ; « Madame , répondit-îl , il est des 
croix pour toutes les épaules. » (Madame Campa».) 

Madame de Maintenon s’efforçait en vain de dis- 
traire Louis XIV par des concerts, des prologues 
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d’opéras remplis de ses louanges, des scènes de 
comédie, l’ennui surnageait, et elle disait péni- 
blement : « Quel supplice d’amuser un homme qui 
n’est plus amusable ! » 

On voit dans les archives de Saint-Jacques-de- 
l’Hôpital , que la reipe étant venue poser la pre- 
mière pierre en i3aa , elle fut traitée avec toute la 
cour , et que la dépense monta à 5 livres i8 sous. 

Charles V posa la première pierre de la chapelle 
du collège de Beauvais; le roi voulut bien y dîner: 
le repas fut splendide et coûta 9 francs. 

Polybe raconte que, de son* temps, on faisait 
en Italie un bon repas pour un denier. 

Dans le combat qui décida de l’Autriche en fa- 
veur de l’empereur Rodolphe , et où fut tué Otto- 
carus , roi de Bohême , son concurrent , l’armée de 
l’empereur souffrait beaucoup de la soif. On enleva 
à un paysan un vase plein de bière , qu’il portait 
aux moissonneurs , et on le présenta à l’empereur 
pour se désaltérer : « Rendez , dit-il , cette cruche ; 
ce n’est pas moi qui ai soif, c’est mon armée. » 

Le mari de la duchesse d’Étampes fit informer, 
après la mort de François !'«■, du commerce que ce 
monarque avait eu avec sa femme ; et ce qui est 
très singulier, c’est que Henri II subit interroga- 
toire en faveur de ce jaloux. 

Les Canniens surchargés du nombre excessif de 
divinités dont le culte les fatiguait, firent une cé- 
lèbre chasse où ils battaient l’air de leurs javelots , 

Ï ioursuivant ces dieux importuns jusque sur les 
routières , pour les obliger à sortir de leur pays. 

On remarcjue dans une des rues de cette capi- 
tale une enseigne assez plaisante : c’est celle d’un 
orfèvre, qui, au nombre de ses titres, annonce 
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qu’il est orfèvre de feu M. le priuce de, . , et de 
feue la duchesse de. . . Peut-être cet honnête artiste 
dit-il , en parodiant un vers de la Métromanie : 

Les personnes de rang sont-elles jamais mortes? 

Un facteur de la grande poste , pour l’École-Mi- 
litaire , avait gagé qu’il irait les yeux bandés de ce 
lieu à la grande poste. Il est parti à quatre henres 
du matin ; il a passé l’eau à la place Louis XV, dans 
un batelet qu’il est allé chercher lui-même, sans 
le secours de la voix ni du batelier. Parvenu aux 
galeries du Louvre, il a indiqué la sonnette de l’im- 
primerie royale, et dans la rue Froidmanteau il 
s’est arrêté vis-à-vis un marchand de vin. Il était * 
suivi des parieurs , et est arrivé en triomphe à dix 
heures , au terme de sa marche. 

On trouve dans les registres de la Chambre des 
Comptes un article de vingt sous pour deux 
manches neuves dont on rajusta un vieux pour- 
point de Louis XI. * < 

Le baron de Tott a peint les Turcs au naturel. 
Attachés à leurs coutumes et à leurs préjugés , 
ils n’ont pas plus de lumières qu’ils n’en avaient 
il y a deux siècles, tandis que leurs voisins se sont 
perfectionnés sans relâche dans l’art militaire et 
dans la science du gouvernement. Joignez à cela 
que les musulmans ont un grand mépris pour les 
ennemis de l’empire. Aussi disaient-ils en parlant 
des Russes : « Ils se prévalent de la supériorité de 
leur feu ; mais qu’ils cessent ce feu abominable , et 

qu’ils se présentent à l’armé blanche. » 

* 

Après le désastre de Tchesmé, le grand-sei- 
gneur abandonna à M. de Tott la défense des Dar- 
danelles. On chargea le reis-effendi ( Ismaël-Bey ) 
d’en conférer avec le baron. Le ministre était , au 
moment de l’entrevue , très sérieusement occupé 
IV. G 
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de la recherche de deux serins qui chantassent le 

même air. C’est ce même Ismaëi-Bey qui demandait 

à M. de Tott où pouvait les conduire une guerre 

aussi malheureuse «Vis-à-vis », répliqua-t-il en 

montrant la côte d’Asie. Le ministre se mit à la 

fenêtre ; puis se tournant avec un' visage riant : 

'« Mon ami, il y a des vallons délicieux, nous y 

bâtirons de jolis kiosques. » 

/ 

Voici uneanecdote qui prouve bien la supersti- 
tion des Turcs. Lorsqu’il fut question de cnarger 
les canons pour un essai en présence du grand- 
visir , on re;fusà d’employer les refouloirs garnis de 
brosses en poils de cochon ; le murmure éclata de 
toutes parts , et ne fut assoupi que par la preuve 
certifiée que les pinceaux des peintres qui tra- 
vaillent aux mosquées étaient atissi de poils de 
porc. Pendant cette épreuve, le grand-trésorier, 
qui en voulait à l’ingénieur , s’avisa de proposer 
un moyen de charge, moyeq impraticable, et qui 
pourtant, suivant lui, devait accélérer les coups. 
M. de Tott lui ayant représenté le danger de cette 
opération pour les artilleurs : « Bon! dit -il, 
quelques canonniers de plus ou de moins,' qu’im- 

Ç orte ?» Ce propos fut relevé vivement par M. de 
'ott. II reçut les plus grands applaudisseinens de 
la multitude. Après la harangue , les canonniers 
enlevèrent l’orateur, et crièrent : « Eh ! qu’im- 
porte quelques trésoriers de moins, pourvu que le 
grand'Sèigneur soit bien servi ? » 

Protagoras, rhéteur athénien, était convenu 
d’enseigner la rhétorique à Evalthe , moyennant 
une somme que celui-ci lui^aierait s’il gagnait sa 
première cause. Evalthe, instruit de tous les pré- 
ceptes de l’art , refusant de payer Protagoras , 
celui-ci le traduisit devant l’Aréopage , et dit aux 
juges : « Tout jugement est décisif pour moi; s’il 
m’est favorable, il porte la condamnation d’Evaithe; 
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s’il m’est contraire , il faut qu’il me paie, puisqu’il 
gagne sa première cause. — J’avoue , répondit 
Evalthc, qu’on prononcera pour ou contre moi; 
dans l’un ou l’.TUtre cas, je serai également ac- 
quitté : si les juges prononcent en ma faveur, 
vous êtes condamné; s’ils prononcent pour vous, 
perdant ma première cause, je ne vous dois rien , 
suivant notre convention. ■ 

L’amiral Russel invita un jour les officiers et les 
équipages de toute sa flotte à boire un bol de punch 
de sa façon. Il avait fait construire, pour cet effet, 
un bassin de marbre, au milieu d’un superbe jar- 
din ; on y versa , par ses ordres , six cents bou- 
teilles d’cau-de-vie de Cognac, six cents bouteilles 
de rhum , douze cents bouteilles de vin de Ma- 
laga , quatre tonneaux d’eau bouillante, le jus de 
deux mille six cents citrons , six cents livres du 
meilleur sucre de Lisbonne, et deux cents noix de 
muscade râpées. Un jeune mousse qui représentait 
Hébé, voguait autour du bassin dans un petit ba- 
teau de bois d’acajou , et’versalt à boire à plus de 
six mille buveurs assis sur des bancs qu’on avait 
rangés en amphithéâtre, tout autour du bassin. 

Un homme qu’un grand mérite (c’est-à-dire 
l’art de plaire par mille riens charmans, et par 
toutes les frivolités à la mode) avait fait parvenir 
à une place éminente , lassait depuis long-temps la 
persévérance d’un jeune particulier, auquel il avait 
promis un emploi. Un beau jour, le solliciteur 
parvint à faire lire un mémoire trouvé assez bien 
fait pour qu’on demandât quel en était l’auteur. 
«C’est moi, monsieur, répondit très humblement 
le protégé, et je l’ai mis en vers, dans le cas où 
vous préféreriez la poésie à la prose. — Voyons , 
dit le protecteur ; et aprè$ l’avoir lu , diable ! ajouta- 
t-il , il y a de l’imagination dans ces vers , je vou- 
drais les avoir faits. — Monsieur, reprend le postu- 
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lant , je l’al tnis en musique. — Cela doit être cu- 
rieux , répond l’homme en place; et je veux le 
voir. — Je ferai plus , monsieur : prépai ez-moi un 
violon , et je le jouerai. » La proposition fut accep- 
tée; le mémoire se joue, et le protecteur est en- 
chanté. « Ce n’est pas tout encore, monsieur, re- 
prit le jeune homme; si vous voulez vous donner la 
peine de prendre le violon (car je sais que vous 
êtes grand musicien), je vous le danserai. » Cela 
parut si plaisant au Mécène, qu’il joua le mémoire, 
tandis que le suppliant le dansait. ■ Oh ma foi ! 
vous êtes un homme unique , dit enfin le protec- 
teur au jeune homme , en l’embrassant ; je vous 
fais mon secrétaire, et , dès demain , vous entre- 
rez en fonction. Je vous donne de plus la place de 
chef dans l’un de mes bureaux. • 

L’homme qui savait faire des vers et de la mu- 
sique , jouer du violon et danser , mais pas un mot 
de la besogne qu’ou lui confiait, fit un chemin 
très rapide. 

Il s’est passé au Fort-l’Évêque une scène très 
réjouissante. Un jeune Américain , ci-devant mous- 
quetaire, nommé M. de Chàteaublond, était renfer- 
mé dans cette prison pour des dettes qui montaient 
à plus de aoo,ooo livres. Il n’avait guère espérance 
d’en sortir sitôt. Ses parens semblaient être de con- 
cert avec ses créanciers pour le priver de la liberté. 
On dit que le malheur est le père de l’industrie ; 
le prisonnier imagina ce stratagème. Un de ses 
amis vient, avec un prétendu nègre, visiter M. de 
Chàteaublond, chez lequel se donne un excellent 
dîner. Sur le soir il faut se retirer : Tarai dit, en 
présence des geôliers, à son nègre d’avoir soin d’ar- 
ranger les bouteilles vides dans un panier; ils 
passent : on ne fait nulle attention à l’homme noir ; 
c’était M. de Chàteaublond, qui s’était barbouillé 
le visage , ainsi que le premier nègre qui était en- 
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tré dans la prison avec la couleur noire , et qui en 
est ressorti très blanc. Cette aventure est le vaude- 
ville de Paris : il ii’y a que les créanciers de M. de 
Cliâteaublond qui ne trouvent pas le mot pour 
rire à cette espèce de farce. 

Lorsque le czar Pierre-le-Grand fut vaincu par 
Charles XII à la bataille de Narva, telle était la 
fierté et l’ignorance des Russes , qu’ils crurent 
avoir été vaincus par un pouvoir plus qu’bumain , 
et que les Suédois étaient de vrais magiciens. Cette 
opinion fut si générale , que l'on ordonna des 
prières publiques à saint Nicolas, patron de la Mos- 
covie. Cette prière est trop singulière pour n’être 
pas rapportée. La voici : « O toi qui es notre con- 
solateur perpétuel dans toutes nos adversités, grand 
saint Nicolas, infiniment puissant, par quel péchét’a- 
vons-nous offensé dans nos sacrifices, génuflexions, 
révérences et actions de grâces , pour que tu nous 
aies ainsi abandonnés ? Nous avions imploré ton. 
assistance contre ces terribles insolcns , enragés , 
épouvantables, indomptables destructeurs, lorsque, 
comme des lions et des ours qui ont perdu leurs 
petits, ils nous ont attaqués, effrayés, blessés, 
tués par milliers, nous qui sommes ton peuple. 
Comme il est impossible que cela soit arrivé sans 
sortilège efr enchantement, nous te supplions, ô 
grand saint Nicolas , d’étre notre champion et 
notre porte-étendard , de nous délivrer de cette 
foule de sorciers , et de les chasser bien loin de 
nos frontières avec la récompense qui leur est 
duc. O 

En x 539 , sous François I*”', un seigneur de sa 
cour perdit un procès considérable. Le toi lui de- 
manda quel arrêt on avait rendu dans son affaire : 
« J’étais venu en poste, dit-il au monarque, pour 
assister au jugement de mon procès. A peine suis-je 
arrivé que votre cour de parlement m’a débotté. 
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— Vous a débotté! reprit François I«r; qu’enten- 
dez-vous par la ? — Oui, sire , m’a débotté, puis- 
qu’on s’est servi de ces termes : Dicta Curia debot- 
tavit et debottat dictum Actorem. — Je vous entends », 
dit le souverain. L’article cent onzième d’une or- 
donnancé rendue cette année-Ià même , porta que 
dorénavant tous les arrêts seraient prononcés, en- 
registrés et délivrés aux parties en langage mater- 
nel, et non autrement. 

Voltaire faisait beaucoup plus de cas de la poé- 
tique de Marmontel, que des poésies composées par 
le même écrivain. «Cet auteur, disait-il, est comme 
Moïse, qui conduisait les autres à la terre promise, 
quoiqu’il ne lui fût pas permis d’y entrer. » 

Le poète Cherilus suivit Alexandre en Asie; il 
devait chanter les louanges de ce héros. 11 s’en ac- 
quitta si mal , qu’Alexandre disait qu’il eût mieux 
aimé être le Thersite d'Homère que l’Alexandre 
de Cherilus. 

£n lisant son poème , Alexandre lui £l donner 
une pièce d’or à cliaque bon vers, et un soufflet à 
chaque mauvais; le nombre de ces derniers fut si 
grand , que le poète expira sous celui des soufflets. 

Le chien d’un berger ayant croqué un coquillage 
sur le bordvde la mer, sa bouche se trouva teinte 
d’une couleur que le berger essuya avec de la 
laine dont il se fit une aigrette. Uiram , roi de 
Tyr, fut surpris de sa beauté. Les teinturiers en 
tirèrent cette pourpre si estimée, qui augmenta la 
richesse des Ty riens. 

La Corneille et V Escargot. 

Monsienr de l’Escargot, soyez le bien-venu : 

Comment êtes-vous donc, loi dit nne corneille, 
Monté sur ce hêtre chenn. 

Vous , qn’on foulait anx pieds la veille? 
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Mon secret, répond-il, ta’est point nne merveille; 
C’est en rampant que j'y sais parvenu. 

Lorsque Louis , duc d’Anjou, alla en Italie pour 

Ï rendre possession du royaume de Naples , dont 
eanne de Sicile l’avait fait héritier, il porta avec 
lui quantité de pierreries. Un jour, qu’il les mon- 
trait au général Rodolphe Varan, ce dernier lui 
demanda combien on estimait ces joyaux , et à 

3 uoi ils servaient. «On en fait grand cas, dit le 
UC d’Anjou ; mais cela ne rapporte rien. — J’aime 
donc mieux, dit Rodolphe, deux grosses pierres 
que j’ai chez moi; elles ne m’ont coûté que dix 
norins , et elles m’en rapportent deux cents par 
an.» C’étaient des meules de moulin. 

Louis XIV écrivit à Colbert mourant. La lettre 
du roi était telle que le méritait un homme qui, en 
créant le commerce, en animant tous les artistes, 
avait donné cent millions de rente à sa patrie. Le 
ministre la mit sous son chevet sans l’ouvrir. «On 
est, dit-il, peu sensible à ces attentions , quand 
on est prêt à rendre compte au roi des rois. » 

Il répondit à madame Colbert, qui ne cessait de 
lui parler d’affaires : ■ Vous ne me laisserez donc 
pas mourir en repos. • 

Dans un repas où se trouvait Voltaire, la con- 
versation tomba sur l’antiquité du monde. On lui 
demanda là-dessus son avis : «Moi, dit-il, je crois 
que le monde ressemble à une vieille coquette qui 
déguise son âge. » 

Le maréchal de Turenne, interrogé par un 
homme également borné et indiscret, comment 
il avait perdu la bataille qui eut lieu près de Rhé- 
tel en i65o, répondit simplement : «Par ma faute; 
mais quand un homme n’a pas fait de fautes à la 
guerre, il ne l’a pas faite long-temps.» 
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Des juifs soutenaient, à Constantinople, que les 
musulmans n’entreraient point en paradis. «Où se- 
rons-nous donc? leur dit-on — Hors de l’eii- 

oeinle, à nous regarder. — En ce cas, nous aurons 
besoin de tentes pour n’être pas exposés» aux in- 
jures de l’air. » Le grand-visir prit de là occasion 
d’augmenter leur tribut pour l’entretien de leurs 
pavillons ,, et les juifs le paient encore. 

La gaîté est le souffle de l’armée française; elle 
est à moitié battue quand elle est attristée. L’il- 
lustre maréchal de Saxe, nourri dans la stupeur 
de la discipline du Nord , épuisait tous les moyens 
d’entretenir la gaîté au milieu de nos camps. Une 
troupe de comédiens suivait ce héros- à guerre ; 
et tel était l’esprit et le ton français qui régnaient 
dans l’année, que la veille d’un combat une ac- 
trice venait annoncer : «Messieurs , demain relâche 
au théâtre à cause de la bataille; après-demain 
nous aurons l’honneur de vous doiiuer telle pièce.» 

Charles-Quint , au retour de la chasse, vint 
chez un gentilhomme qui lui avait préparé un 
' splendide repas , tant en gras qu’en maigre , dont 
le monarque fut si content , qu’il loua le cuisinier 
et lui donna une récompense : «J’ai régalé, dit- 
il, votre majesté avec des animaux qui sont en- 
core en vie. » Effectivement, il lui fit voir une 
grande prairie où il y avait des régimens de co- 
chons sans oreilles. Le prince n’avait été servi que 
d’oreilles de cochons , accommodées de toutes sortes 
de manières et préparées avec tant d’art , qu’on 
ne pouvait découvrir ce que ce pouvait être. 

L’immortel Buffon avait une vanité naïve qu’il 
ne prenait pas la peine de déguiser, et on lui par- 
donnait facilement ce qui chez tant d’autres eût 
été ridicule. Quoiqu’il n’aimât pas les vers , il con- 
servait presque tous ceux qu’on lui avait adressés , 
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quelque .médiocres qu’ils fussent. Quand on l’y 
appelait esprit sublime, génie créateur, il disait 
avec complaisance : «Eh ! eh ! il y a de l’idée, il y 
a quelque chose. » 

11 fît à Hérault de Séchëllcs , qui l’alla voir à 
Montbard , la confidence suivante : 

• Un jour que j’avais travaillé long-temps et dé- 
couvert un système ingénieux sur la génération , 
j’ouvre Aristote. Ne voilà-t-il pas que je trouve 
toutes mes idées dans ce malheureux Aristote ! 
Aussi, pardieu ! c’est ce qu’Aristote a fait de mieux. » 
11 trouvait bien peu de grands génies dans le 
monde. «11 n’y en a guère que cinq, disait-il en- 
core au même interlocuteur : Newton , Bacon , 
Leibnitz, Montesquieu et moi. » 


Un cuistre d’un hôpital de Londres raillait un 
septuagénaire , balayeur titré des cours et avant- 
cours de l’hospice. ■ Savez- vous, lui dit-on, que 
cet homme-là n’est pas à railler ? On vient de lui 
procurer la place de balayeur du roi. — Bah ! et 
a-t-il accepte? — Non. — 11 a bien fait. — Pour- 
quoi ? — Parce qu’il ne faut pas lâcher ce qu’on 
tient , et qu’un schelling dans la main vaut mieux 
qu’une guinée dans les Indes. 11 a ici une place 
sûre; au lieu que, balayeur du roi, l’Angleterre 
11 'a qu’à changer de maître. . . adieu la place. . . » 


Parmi les tapisseries qui garnissaient la me du 
Vieux-Colombier, à Paris , pour les processions de 
la Fête-Dieu, eq 1819, on distinguait une vieille 
peinture représentant V Annonciation. L’ange y porte 
une longue écharpe d’évêque, dont la queue est sou- 
tenue par un ange, vêtu semblablement, etqui sem- 
blablement fait tenir sa queue par un troisième ha- 
bitant du ciel. Cette file de pages angéliques, qui se 
tiennent mutuellement la queue , est probablement 
très longue , puisqu’on en voit sept ainsi disposés 
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à la queueJ’un de l’autre dans la petite chambre 
de la sainte Vierge. 

, Une jeune fille disait à un de .ses parens qui ve- 
nait voir sa mère : « Ne faites pas de bruit, mon- 
sieur ; maman vient d’accoucher. — Mais, ma bonne 
amie, je croyais que votre père. était absent depuis 
deiix ans? — Oh ! cela ne fait rien, répondit la 
jeune fille; il nous écrit, tous les mois. » 

M. de était bossu , et avait , comme beaucoup 
de gens riches, la manie d’afficher les goûts qu’il 
n’avait pas ; il possédait surtout une très belle col- 
lection de livres qu’il citait souvent. Une femme 
d’esprit disait de ce seigneur : « Sa bibliothèque a 
le sort de sa bosse; elle est à lui, il s’en fait hon- 
neur , et jamais il ne la regarde. » 

Le médecin Guilberl de Préval dissertait sur les 
avantages de son art : « Mon cher docteur, reprit 
un de ceux qui l’écoutaient ; quand je vous vois 
traiter un malade il me semble voir un enfant 
qui mouche une chandelle. » 

Les goolans (bourreaux) de Mahmoud reve- 
naient d’une expédition contre un village, qui 
étant condamné pour je ne sais quelle offense, 
avait dû fournir un certain nombre d’yeux arra- 
chés à ses babitans; à la vue du sac qui les con- 
tenait, Mahmoud tire son canjar, avec la pointe 
duquel il les compte d’un horrible sang-froid pour 
s’assurer que la quantité est complète. Mirza-Schef- 
Scheffy , à qui les actes répétés de violence et de 
cruauté du scbah inspiraient depuis long-temps une 
secrète horreur, croit donc le moment venu d’at- 
taquer sa conscience, et lui djt ; « Votre Majesté 
ne pense-t-elle pas que Dieu pourrait un jour lui 
témoigner son mécontentement de ce qu’elle fait 
è cette heure ? » 
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Mahmoud leva lentement la tête , ayant soin de 
tenir son poignard entre les tas d’yeux, dans l’or- 
dre où il les comptait , et répondit avec une ef- 
frayante gravité : «Sur ma tête, visir, s’il en man- 
que un seul , les d^x vôtres y suppléeront.» L’im- 
prudent Schcffy attendit son sort dans le silence 
et en tremblant , car il savait que la parole de son 
maître était irrévocable. HeuVensement pour lui 
la sentence rendue contre le village avait été trop 
bien exécutée pour qu’il portât la peine de sa 
philanthropie, et il resta même en faveur. ' 

Combat d'un matelot contre un ours. 

Dans la relation du voyage que vient de faire au 
Groenland occidental le capitaine ücoresbi , on ra- 
conte le trait suivant d’un matelot qui, ayant bu 
copieusement, s’échappa du vaisseau pour aller 
combattre un ours. 

K Le vaisseau était amarré à un champ de glace, 
sur leque,! nous ^vîmes d’assez loin un ours énorme, 
qui rôdait , cherchant une proie. Un matelot ba- 
leinier de Hull s’étant donné une sorte de cou- 
rage artificiel, par la consommation d,’une forte 
dose de rhum , que depuis quelque temps il te- 
nait en réserve , entreprit de poursuivre et d’aU 
taquer ce redoutable animal : quoi qu’on pût faire 
, pour l’en dissuader, il partit armé d’une simple 
lance à baleine , pour tenter son périlleux exploit. ' 
Une marche fatigante d’un mille et plus, sur une 
neige qui cédait «sous ses pas , et parmi d’âpres 
monticules (hummocs) de glace, le conduisit h 
peu de toises de l’ennemi , qui le surprit fort en le 
regardant d’un air intrépide , et paraissant l’inviter 
au combat. Le courage du matelot était réduit de 
beaucoup , tant par l’évaporation du spiritueux qui 
l’avait exalté quq par l’air à la fois calme et mena- 
çant de son adversaire. 11 prit néanmoins une atti- 
tude dans laquelle' sa lance pouvait lui servir pour 
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l’attaque, comme pour la défense, et/s’arréta;^ronr.c, 
de son côté, se tenait tranquille, mais en imposait 
tellement à notre aventurier, que celui-ci voulut 
en vain rappeler tout son courage pour l’attaquer. 
Il jetait des cris , avançait sa lance , et faisait feinte 
de s’en servir contre l’animal, qui, méprisant ou 
ne comprenant point ses menaces, restait obstiné- 
ment à la même place : cette immobilité effraya 
davantage le matelot ^ bientôt il trembla de tous 
ses membres , sans exception de sa main qui tenait 
la lance. En même temps son regard , jusque-là 
ferme et assuré , devint trouble , errant et incer- 
tain. La crainte du ridicule dont le couvriraient 
ses camarades, l’empêchait toutefois de songer à la 
retraite. Moins réfléchi, ou môins inquiet des con- 
séquences , l’ours-s’avança tout à coup, et d’un 
air audacieux qui éteignit dans le matelot la der- 
nière lueur de courage, et surmonta même la crainte 
du ridicule : il tourne les talons et prend la fuite ; 
mais alors commence pour lui le danger ; l’ours le 
poursuit , et plus habile à marcher dans la neige , 
il a bientôt gagné du terrain sur le fugitif. Celui-ci,, 
que sa lance embarrasse, la jette ét continue à dé- 
taler : heureusement cette arme attire l’attention 
de l’ours , qui s’arrête , la mord et la remue avec 
sa pâte , puis reprend la chasse. 11 fut bientôt de- 
rechef sur les talons du matelot , qui ayant remar- 

a ué, quoique tremblant et haletant, le bon effet 
e la lance , laissa tomber une mitaine. Ce strata- 
gème réussit : tandis que l’ours .était arrêté pour 
examiner ce nouvel objet, le fugitif gagna sur lui 
une distance considérable, qui pourtant ne l’eût 
pas sauvé , s’il n’avait amusé son ennemi d’une 
autre mitaine , et finalement d’un chapeau , que 
les dents et griffes du féroce animal eurent bientôt 
•mis en pièces. Cependant les ruses du matelot , 
comme ses forces physiques et morales étaient tout- 
à-fait épuisées; et il eût péri victime de son extra- 
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vagance , si ses camarades, voyant 1,’affaire prendre 
un aspect sérieux , n’étalent sortis en foule pour 
le sauver. Ils lui ouvrirent un passage, puis se 
montrèrent prêts à tenir tête à l’ours, qui, en géné- 
ral expérimenté , compta ^»rœil , sans se troubler, 
ses ennemis, et les trouvant trop nombreux pour 
qu’il pût espérer de les vaincre, fit une honorable 
retraite. La frayeur du matelot était telle, que se 
voyant au milieu de ses protecteurs , et hors des ' 
atteintes de son ennemi, il n’en continua pas moins 
de fuir jusqu’à ce qu’il eût atteint l’abri du vais- 
seau. 

Pont remarquable, * 

Un des plus beaux ponts de l’univers est celui 
qui se voit dans l’ile de Sevasmoodra aux Indes 
orientales , sur un bras du fleuve Gavery. Ce pont, 
qui a été commencé en 1819 et achevé en i8ai , 
a mille pieds de long , sur treize de large ; il est 
supporté par quatre cents piliers en pierre, qui 
forment cent treize arches. C’est un particulier de 
Misore qui l’a fait construire à ses frais. ' 

Population de V Univers. 

D’après le tableau statistique, publié dans le 
journal napolitain VÉcho de la Vérité ^ la popula- 
tion universelle du globe est de 63 a millions, donc 
17a millions en Europe, 33 o en Asie , 70 en Afri- 
que, 40 en Amérique, et ao dans les terres aus- 
trales. * 

En Eu rope : 

Naissances par année , 6,371,370. 

Par jour , 17,455 , 

Par heure , 737, 

Par minute , la, 

Par cinq secondes , i. ^ 

Morts par année, 5 ,o 58 , 8 aa. 

IV. 7 
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Par jour, i 3 , 86 o. 

Par heure , 677, 

Par minute , 9 , 

Par cinq secondes ,1. 

Dans l’univers entief :• 

Naissances par année, a 3 , 4 o 7 , 4 io* 

Par jour, 64 |I 3 o , 

Par heure , ^,673 , 

Par minute , 44 « 

Par seconde, 1. 

Morts par année, i 8 , 588 ,a 35 . 

Pîfr jour , 50,937, 

Par heure , 3,1 23 , 

Par minute , 35 , 

Par seconde , i. 

Centenaires et, au-delà. — £n 1800, selon le rap- 
port de Larq, il y avait au Caire 35 individus de 
100 années et au-delà. — En Espagne , dans le der- 
nier siècle, on vit à Saint-Jeau-le-Payo, ville de 
Galice , communier i 3 vieillards, dont le plus 
jeune avait 1 10, et le plus âgé 1 37 ans. Ils formaient 
ensemble i,499 — On compte ordinairement 

en Angleterre un centenaire sur 3 ioo individus. 
— Au commencement de ce siècle , il ^ avait à Li- 
merick, en Irlande, 4 ^ individus de 95 jusqu’à 104, 
.sur une population de 47 »°oo âmes. — En Rus- 
sie , parmi 891,653 morts en i 8 i 4 y il ^ avait 3 , 53 i 
individus de 100 à iSa.* — £n Hongrie, la famille 
de Jean Rovin a fourni l’exemple le plus remar- 
quable de longévité. Le père a vécu 173 ans, sa 
femme 164.L Ils étaient mariés depuis i43 ans, et le 
plus jeune de leurs enfans en avait ii 5 . 

Daniel Bernouilli a calculé que l’inoculation de 
la petite vérole avait prolongé de" trois ans la vie 
humaine , et les nouvelles observations de Duvil- 
lard donnent le même résultat pour la vaccine. 
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• New-York est appelé un État libre ^ cependant 
dans les journaux on lit des avis ainsi conçus : 

A •vendre , une servante au fait des ouvrages de •ville 
et de campagne , âgée d’environ 3o ans ; on la •vend 
parce qu 'elle désire changer de place. S’adresser au bu- 
reau. 

A •vendre ou à louer, un jeune homme sobre , hon- 
nête et de bonne conduite ; il pourrait convenir comme 
valet dans une bonne maison , ou comme domes- 
tique d’un particulier, connaissant parfaitement le ser- 
vice. 

Malgré cela , l’amour de la liberté est fort grand 
dans celte ville ; un domestique est appelé un aide, 
et si on l’appelait domestique il ne répondrait pas. 
L’auteur raconte qu’en parlant à une servante , il 
lui dit : B Ayez la complaisance de dire à votre 
maîtresse que je serais bien aise de la voir. — Ma 
maîtresse ! répondit-elle ; je n’ai ni maîtresse ni 
maître ; si vous voulez parler à madame , vous 
pouvez l’aller trouver : dans ce pays nous n’avons 
ni maîtresses ni maîtres, je sois citoyenne. » 

'Les domestiques sont engagés par semaine , et 
on ne prend pas d’information sur leur conduite ; 
on garde rarement ensemble dans la même maison 
des noirs et des bjlanes. 

/ Bains Persans. 

Le baigneur, sans autre vêtement qu’un#pièce 
d’étoffe flottante autour des reins , est conduit 
dans 3a salle du bain , dont le plancher est aussi- 
tôt couvert d’un grand drap blanc sur lequel il 
s’étend lui-même. Un valet apporte d’une citerne, 
chauffée par d’invisibles fourneaux-, des seaux 
d’eau qu’il verse sur le baigneur , jusqu’à ce que 
celui-ci soit bien trempé et en transpiration; il 
prend ensuite sa tête c^o’il se met entre les jambes 
et frotte de toute sa force , ainsi''<que la barbe et 




ies moustaches , avec une sorte de pâte douce , faite 
de la plante appelée kenna. 

En peu de minutes cette pommade donne aux 
parties frottées le rouge le plus brillant. Un se- 
cond torrent d’eau chaude est ensuite versé sur le 
baigneur; puis muni d’un gant en crin, qui a 
l’effet de la brosse la plus dure^ le valet lui frotte 
fortement pendant trois quarts d’heure les quatre 
membres, puis le tronc. Un troisième versement 
d’eau prépare l’opération de la pierre ponce, d’a- • 
bord appliquée à la plante des pieds. Bientôt en- 
levé des poils'du visage , le henna est remplacé par 
une autre pâte appelée rang, et faite avec des 
feuilles d’indigo.*^ A tout cela succède le scham- 
pouage , qui se fait en pinçant , tirant et frottant > 
partout la peau avec une telle force , qu’elle doit 
copserver long-temps des traces de l’infiaroma- 
tion qui en résulte. Quelques Persans prennent 
plaisir à se faire tirer les.janibes jusqu’à ce qu’elles 
craquent , et cette partie des opérations du bain 
est perfectionnée au point qu’on entend, lors- 
qu’elle a lieu , les vertèbres des lombes rendre une 
suite de sons assea rapides pour rappeler l’effet 
d’un carillon. 

Toutefois ce nec plus ultrà de l’habileté a un 
.étrange effet sur le spectateur : le baigneur et le 
valet étant tous deux nus, les violens efforts de 
celui^i , et la résistance de l’autre, donnent au 
couple toute l’apparence de boxeurs. Le corps 
ainsi scarapoué , est étendu de nouveau , et frotté 
avec une préparation de savon , dont la mousse 
épaisse en couvre toutes les parties; l’eau chaude 
enlève ce savon , et le bain unit par une ablution 
complète du baigneur, conduit à la citerne pour y 
être précipité. ill y reste cinq ou six minutes, et 
quand il en sort, on jette sur lui un grand drap 
chaud et sec , idont il s’enveloppe pour regagner 
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la pièce où il a quitté et doit reprendre ses vê- 
temens. 

Les dames persanes regardent le bain comme 
le lieu de leur plus grand amusement; elles s’y 
donnent des rendez-vous , et souvent passent dans 
le salon, garni des plus beaux tapis, sept ou huit 
heures à se faire des contes et se communiquer 
des anecdotes , à manger des confitures , et à don- 
ner aux formes si belles qu’elles ont reçues de la 
nature, une sorte de perfection, imaginée par le 
goût oriental , mais que le nôtre désavoue. Elles 
se teignent les cheveux et les sourcils, tracent au 
pinceau sur leurs corps, depuis la poitrine jus- 
qu’au nombril, des vers ou devises, des arbres, 
des oiseaux , des quadrupèdes, le soleil , la lune et * ' 
les étoiles. Pour qu’aucun de ces ornemens, symp- 
tômes de barbarie plus que de goût, n’échappe 
aux yeux , elles ouvrent toutes les parties de leurs 
vêtemens , et même leur chemise de. gaze , du cou 
au nombril , autour duquel une figure radiée est 

tracée généralement. 

• 

Le marquis de Roni jouant à la paume avec 
Henri IV , et ayant fait un beau coup , le prince 
s’écria : « Voilà un coup de roi ! ■ — Oui , sire, ré- 
pondit Roni, si l’on ôtait une N de mon nom. — 
Ventre-saint-gris, répliqua Henri IV, je serais 
bien fâché qu’on en fît de même du mien; car on 
m’appelle roi de France et Navarre, et on m’appel- 
lerait roi de France et avare, » 

Diogène vit un jour un jeune débauché qui je- 
tait des pierres contre le gibet. « Courage ! s’é- 
cria-t-il , tu l’attraperas. » 

Cette pointe de Diogène me rappelle une ré- 
ponse heureuse faite par un paysan dans une autre 
occasion. 

Des vauriens passant sur une grande roiite aper- 
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çurent un paysan occupé à ensemencer. « Cou* 
rage! mon ami, lui crièrent>ils; bientôt nous re- 
cueillerons le fruit de ton travail. — Vous avez 
raison , répliqua le laboureur , car je sème du 
chanvre. » 

Louis XIV se plaisait à entendre de la propre 
bouche de Duguai-Troùin le récit de ses actions. Un 
jour cet officier faisait au monarque le récit'd’un 
combat où il commandait un vaisseau nommé la 
Gloire. « Pordonnai , dit-il, à la Gloire de me sui- 
vre. — Et elle vous fut fidèle» , reprit Louis XIV. 

Le juste , disait-on dans une assemblée , pèche 
au moins sept fois par jour. — Et la nuit ? demanda 
' une dame. 

Le duc du Maine , encore enfant , était un jour 
dans l’appartement du grand Condé, et faisait 
beaucoup de bruit en jouant; le prince s’en plai- 
gnit. « Plût'à Dieu , lui dit l’enfant , que je fisse au- 
tant de bruit que vous ! » 

«Libelli, vice-légat d’Avignon., étant malade, 
demanda à son apothicaire à quel usage devait ser- 
vir un remède qu’on lui destinait. ■ C’est , répon- 
dit l’apothicaire, pour faire cracher votre excel- 
lence.— ^ Oh! dit alors Libelli, je ne le prendrai 
pas , de peur de cracher mon excellence. » 

A la première représentation du Mariage de 
Scarron au Vaudeville, un spectateur peu satis- 
fait de l’acteur qui remplissait le rôle de Ménage, 
disait que Scarron se mariait sous de tristes aus- 
pices, puisqu’il avait déjà un si mauvais Ménage. 

M. de la Poplinière fît voir un jour au maréchal 
de Saxe la cheminée tournante par laquelle le duc 
de Richelieu entrait chez sa femme. Le maréchal 
lui dit : a J’ai vu dans ma vie beaucoup d’ouvrages 
à cornes , mais je n’en ai jamais vu comme celui-ci.* 
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Voici une des plus syigulières épitaphes que 
l'on ait composées ; ,sa singularîlé m’engage à la 
rapporter. Pour la bien comprendre il est bon de 
savoir que le maréchal de Saxe était protestant , et 
qu’il mourut âgé de 55 ans. 


Son courage l’a fait admirer de chac i 

n eut des ennemis , mais il trionypliia • 2 

Les rois qu’il défendit sont au nombre de 3 

Pour Louis son grand cœur se serait rois en 4 

En amour c’était peu pour lui d'aller â . 5 

Il vivrait s’il n’eût fait que le berger Tir 6 

Mais pour avoir souvent passé douze, hic ja 7 

Il mourut en novembre , et de ce mois le S 

Strasbourg contient son corps en un tombeau tout 9 
Pour tant de Te Deum pas nn De profun 10 

Age auquel le maréchal est mort. 55 


fiassompierre disait à ses amis : « Je suis entré 
à la Bastille par le service du cardinal , j’en sors 
pour son service. • 

M. de Sainte-Foix, dont tout le monde a connu 
la pétulance , eut une querelle des plus fortes à la 
Bibliothèque du Roi , avec le célèbre abbé Boudot. 
Ils en vinrent aux plus graves invectives , surtout 
do la part de l’auteur des Essais sur Paris, qui, 
perdant la télé , tira son épée à moitié contre Bon> * 
dot. L’abbé , sans se déconcerter, lui cria : « Sainte- 
Foix , je ne vous crains pas , mon rabat a le fil. » 

Brusquet , le fou le plus célèbre du temps de 
Henri II , voyant des gens qui ne pouvaient seller 
un cbeval, leur dit ; « Conduisez-le chez le chan- 
celier, il scelle tout. » 

Encore premier consul , Bonaparte demandait 
quelque chose à M. Thiessé, qui le loi refusa , 
comme n^ayant pas le droit de le faire. « Si vous 
n’en avez pas le droit , reprit le consul , vous eu 
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avez le pouooir.*l\ y avait dans ce jnot tout Tavenir 
de la France. • 

Bourvalais, fameux traitant, voyant dans une 
bibliothèque le.livredu Traité de l’âme, dit que ce 
litre était faux, parce qu’il connaissait tous les 
traités qui avaient été faits avec les différentes 
compagnies, et qu’il n’avait jamais vu celui-là. 

René de Birogues, cardinal et chancelier de 
France, l'un des plus zélés partisans de la Saint- 
Barlhélemi , disait : ■ Ce n’est point par les mains 
des gens d’armes que le roi viendra à bout des hu- 
guenots , mais par celles des cuisiniers » (des empoi- 
sonneurs. ) 

Diderot étant allé chez Panckoucke pour corriger 
des épreuves de V Encyclopédie , trouva ce libraire 
occupé à s’habiller. Comme il. allait fort lentement 
à cause de son grand âge, Diderot prit son habit et 
l’aida à le mettre. Panckoucke s’en défendait: «Lais- 
sez faire , lui dit le philosophe ; je ne suis pas le 
premier auteur qui aura habillé un libraire. » 

Un moine, pour avoir audience de Sixte-Quint, 
faisait beaucoup de bruit à la porte, et voulait 
forcer la garde; le pape vint, et au lieu de lui de- 
mander de quel ordre êtes-vous; lui dit : «De quel 
désordre êtes-vous ? ■ 

Dans le Café, comédie de J. -B. Rousseau , le 
poète Carondas est assis auprès de deux joueurs de 
dames. L’auteur récite une épithalame, et com- 
mence de la sorte : « Du flambeau de l’hymen 1 Je 
souffle », dit un des joueurs. 

Le père Proust et le père d’Orléans s’amusaient 
à tirer de leurs noms des anagrammes satiriques. 
Le père Proust avant trouvé dans d’ Orléans ^ Tasne 
d’or, défia son adversaire de lui rendre le change : 
chose qu’il croyait impossible à cause de la brièveté 
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de son nom. Le père d’Ortéaiis ramassa le gant , 
et dans Proust trouva pur sot^ 

Un jeune homme était allé , en cabriolet de 
place, faire une visite à plusieurs dames; il les 
trouva si aimables, qu’il resta long>temps. Tout 
à coup il se lève , frappé d’un souvenir pénible , 
et va se retirer : <«i le presse de rester. « Cela 
m’est impossible.... J’ai un 'ver rongeur.... — Un ver 
rongeur! s’écrie la maîtresse de la maison, qui ne 
connaissant pas le sens qu’on attache à cette ex* 
pression , pense aussitôt au ten/a ou ver solitaire. 
Cela doit vous faire bien souffrir ! — Ma bourse seu- 
lement en souffre. — Que faites-vous pour vous en 
délivrer ? — Je le renvoie. — Je chercherais à le 
faire mourir, et j’ai pour cela une recette!... — 
Une recette! — Où le croyez -vous maintenant 
placé ? — A votre porte , madame. — A ma porte ! » 

Ici les interlocuteurs s’arrêtent également em- , 
barrasses , mais le jeune homme reconnaît le quipo- 
quo , et tout en éclatant de rire, et avec une sorte 
de confusion , il apprend à la dame que le ver en 
question est un cabriolet à l’heure. 

Alain, maître sellier, donna au Théâtre-Fran- 
çais Y Épreuve réciproque, petite comédie très jolie 
mais très courte. Lamotte, au sortir de la première 
représentation , trouva l’auteur dans le foyer, et lui 
dit : « M. Alain, vous n’ave^ pas assez allongé la 
courroie. • 

Lorsque le parlement eût fait au roi des remon- 
trances inutiles. Carlin se permit une pointe aussi 
hardie qu’ingénieuse. En jouant dans une pièce il 
s'arrêta vers une coulisse dans l’attitude d’un 
homme qui expulse le superflu de la boisson. «Que 
fais-tu donc là? lui dit Mezzetin. — Mon ami, 
répondit Carlin , j’imite le parlement : je fais de 
r eau claire. • , ' 

Le poète Roi , sortant de k Çomédie Française , 
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s'embarrassa dans la robe d'une femme et fît une 
chute ; la dame lui fît, des excuses. « Il n’y a pas de 
mal, lui dit Roi ; les auteurs sont accoutumés à 
tomber ici. » (l) 

Coytier, médecin de Louis XI , reçut de ce prince 
jusqu’à 3o,ooo livres par mois, au rapport de Phi- 
lippe de Commines.; mais dégoûté par la suite de 
cet Esculape , le roi donna ordre à son prévôt de 
s’en défaire sourdement. Le médecin averti songea 
à éluder le malheur qui le menaçait , et connais- 
sant la faiblesse que le roi avait jpour la vie, il dit 
au prévôt que ce qui l’affligeait le plus, c’était 
qu’il avait remarqué par une science particulière 
qu’il avait' depuis long-temps, que le roi ne lui 
survivrait que de quatre jours, et que c’était îm 
secret qu’il voulait bien lui confier comme à un 
ami fidèle. Le prévôt avertit le roi , qui fut si épou- 
vanté, qu’il ordonna qu’on laissât Coytier en repos, 
à condition qu’il ne se présenterait plus devant lui. 

Le médecin obéit de bon cœur, se retira avec 
des biens considérables, fit bâtir une maison rue 
Saint-André-des-Arcs , et fit mettre au-dessus de la 
porte un abricotier, pour montrer que Coytier était 
û l’abri dans ce lieu éloigné de la cour, (a) 

Delsenne, qui, de l’état de perruquier, était par- 
venu à la finance, soutenait opiniâtréraent devant 
M. de Vaudreuil son opinion sur un coup de cartes; 
ce seigneur lui dit : ■ M. Delsenne , voire obstiua- 


(i) Roi passait pour avoir reçu des coups de bâton 
pour quelques vers satiriques. On loi demandait un 
jour à l’Opéra s’il ne donnerait pas bientôt quelque 
ouvrage nouveau : «Vraiment oui, dit-il; je travaille 
à on ballet. » Une voix s’écria derrière lai ; « Un balai l 
prenez garde an manche. » 

* (a) Velly, Hist. de France. 


Digitized by Google 



•inVERSES.' 83 

tion m’étonne ; je vous ai vu autrefois plus’acco/n- 
modant. » 

Un courtisan qui avait beaucoup gagné à la 
banque de Law , demandait au maréchai de Yillars 
où étaient ses actions. « Dans Thistoire •, répondit 
le général. 

Lorsque l’abbé Dubois fut promu à l’archevéché, 
la Fillon, célèbre entremetteuse de Paris, se mit 
un matin aussi modestement que la plus affectée 
bigote, et alla à l’audience du régent, qu’elle trouva 
au milieu de ses courtisans. « £h bien , lui dit le 
prince , que veux-tu de moi dans ce costume ? — 
Monseigneur, connaissant mieux que personne les 
pièges que le monde tend à la vertu , et que rpoi- 
raéme j'ai trop long-temps tendus à l’innocence, 
je suis décidée à me retirer dans un couvent, et 
c’est dans cette intention que, connaissant la bonté 
de votre altesse , je viens la supplier de me donner 
une abbaye. — Ÿ pen.ses-tu? demander une ab- 
baye ! — Pourquoi pas , monseigneur 5 il est vrai 
que je ne suis pas Dubois dont on fait un arche- 
vêque. » ■ . 

^ On devait manger un dinde aux truffes à un 
dîner ou se trouvait M. de Buffon. Avant de se 
mettre à table, une vieille dame demanda au na- 
turaliste où venaient les truffes. • A vos pieds , 
madame », répondit-il. La dame ne comprend pas, 
M. de Buffon lui dit : « C’est aux pieds des charmes. » 
On trouva charmans et le compliment et celui qui 
le faisait. Vers la fin du repas, quelqu’un fit la 
même question au savant, qui, ne faisant pas at- 
tention à la dame d’avant dîner, dit ingénument : 

« C’est aux pieds des vieux charmes. ■ La dame , qui 
l’entendit , ne le trouva plus si charmant. 

Un jour que l’abbé de Veyi-ac s’était rangé sous 
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une porte pour y attendre ]a fin d’une grande 
pluie, un petit-maître qui l’aperçut, couvert d’un 
mauvais chapeau , lui envoya demander à quelle 
bataille son chapeau avait été percé. «Â la bataille 
de Cannes» ^ répondit l’abbé en appliquant au valet 
■force coups de canne. 

Louis XV disait un jour au dauphin que ma- 
dame de Pompadour parlait parfaitement l’alle- 
mand. « Oui , sire, lui dit le prince ; mais on trouve 

3 u’elle écorche furieusement le français. > (i) Le 
aupbin fut exilé à Meudon. 

Après la mort de M. de Paulmy, M. d’Agues- 
seau, petit-fils du célèbre chancelier, fut reçu à 
l’Académie Française. Bauzée (auteur d’une excel- 
lente grammaire) dit au récipiendaire: «Monsieur, 
vous devez l’honneur du fauteuil à votre grand- 
père, comme je le dois moi-méme à ma grammaire. » 

Christine , reine de Suède , était en France lors- 
que la mode des éventails, commençait à s’intro- 
duire. Plusieurs dames de la cour la consultèrent 
pour savoir si elles devaient en faire usage. « Je 
ne crois pas , dit-elle : vous êtes assez éventées sans 
cela. ■ 

Le jour d’une exécution à Tyburn, le docteur 
Dra^vell fut rencontré par un de ses amis, qui lui 
demanda s’il savait le nom du criminel. « Oui , re- 
prit le docteur, c’est un certain Pronom. — Com- 


(i) Lorsque madame de Pompadour, dont le nom de 
famille était Poisson, se vit élevée au rang de du- 
chesse, elle demanda ponr son frère le cordon bleu 
à son royal amant. Le roi consulta là-dessus un sei- 
gneur de sa cour, qui lui dit : « Je ne crois pas. Sire, 
que ce poisson-\k vaille la peine d'être mis au bleu. » 

Ce Poisson fut fait marquis de Vandieivs; les cour- 
tisans, par dérision, l’appelaient marquis à'avant~hier. 
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ment! un pronom? — Rien n’est plus vrai; mais 
ce qu’il y a de sûr, c’est que ce n’est ni vous , 
ni moi. » 

Constantia Philipps, auteur de différens ou- 
vrages , étant tombée dans la misère , se vit réduite 
à vendre dans une petite boutique, proche de 
Westminster, des livres dont quelques uns étaient 
de sa composition. Un apothicaire qui lui avait 
fourni des drogues pendant une maladie grave , 
vint lui demander de l’argent. Elle lui répondit 
qu’elle était dans la plus grande gène, et qu’elle 
ne pouvait le payer dans le moment. Le pharma- 
cien continua de la presser, en observant qu’elle 
lui devait la vie. « Je le sais, répliqua Constantia, 
et je vous ai la plus grande obligation^; mais comme 
je n’aime pas qu’on me reproche un bienfait, je 
vais vous prier de reprendre cette vie que je vous 
dois. » En disant ces roots, elle tira de ses tablettes 
deux volumes in-8., ayant pour titre: Vie de Con- 
stantia Philipps , et les donna au pharmacien. 

Un jeune homme qui croyait avoir des dispo- 
sitions pour le théâtre, vint un jour trouver le di- 
recteur du spectacle de Covent-Garden ; celui-ci le 
renvoya à Quin, devant qui il déclama d’une ma- 
nière pitoyable. « Avez-vous quelquefois joué dans 
la tragédie? lui dit le célèbre acteur. — Oui, 
monsieur, j’ai joué le rôle d’Abel. — Vous vous 
trompez , reprit Quin , c’était le rôle de Caïn , car 
je suis sûr que vous avez massacré Abel. » 

Un officier, combattant sous les ordres du comte 
d’Estaing, fut pris par les Anglais, et ne dut sa 
liberté qu’à M. de Rouillé, dont le prénom était 
Amour. A son retour, il fit le quatrain suivant : 
Conduit par le fatal Destin, 

Je croyais raa perte certaine ; 

J'implorais tons les dieux en vain. 

Amour .senl me tira de peine. 

IV. 8 
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Le calenibonrg (^ui suit a fait la plus grande for> 
tune dans le parti aristocratique. 

On a prétendu que M. Duport avait fait placer 
sur la porte de sa maison un roatbre fastueux avec 
celte inscription : Hôtel du Port , et que dans la 
nuit on y avait substitué cette inscription : Hôtel 
du porc frais. Ceux qui connaissent la constitution 
physique de M. Duport sont à portée de juger 
que cette enseigne ne lui convient nullement. 

Peu de temps avant la journée du i8 brumaire , 
on vendait secrètement une caricature qui repré- 
sentait les membres du Directoire et au-dessous 
une lancette , une laitue et un rat. L’an sept les 
tuera. 

Fouquet de la Varenne, qui d’abord était gar- 
çon de cuisine chez Catherine , duchesse de Bar, 
sœur de Henri lY, parut assez intelligent à ce 
prince pour qu’il le chargeât du département de la 
galanterie , poste plus lucratif qu’honorable. 11 lit 
en peu de temps une telle fortune, que la du- 
chesse lui dit : « Tu as plus gagné avec \es poulets 
de mon frère qu’avec les miens. » 

Ménage, pour se moquer de ceux qui affectent 
de déguiser leur origine en ajoutant devant leur 
nom l’article de, disait : « Je connais un avocat 
nommé Loyal; celui-là se gardera bien d’ajouter un 
de à son nom. » 

Le peintre Latour négligeait souvent ses pin- 
ceaux pour ne s’occuper que de rêveries politiques. 
Un jour il déclamait avec beaucoup de chaleur 
chez la marquise de Pompadour, sur la décadence 
de la marine française. Louis XV entre dans le mo- 
ment : « Eh ! de quoi parlez-vous donc avec tant 
de chaleur ?» Le peintre n’ose l’avouer , le prince 
insiste. ■ Sire, puisque Votre Majesté l’ordonne. 
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il faut bien lui avouer que je disais à madame qu’il 
n’y a plus de marine en France. — Plus de marine! 
mon cher Latour, et Vernet.^» 

On ne pouvait mettre ici le peintre à sa place 
avec plus d’esprit et de bonté. 

La duchesse de Châtillon plaidait au parlement 
contre la comtesse de la Suze, célèbre par ses poé- 
sies. Ces deux 'femmes se rencontrèrent tête à tête 
dans la grand’salle. Le duc de la Fcuillade, qui 
donnait la main à la duchesse, dit à madame de la 
Suze, qui était accompagnée de Benserade, et de 
quelques autres poètes : « Madame, si vous avez la 
rime de votre, côté, nous avon# la raison du nôtre. 
— Eh bien ! reprit la«comtesse , ce n’est pas sans 
rime ni raison que nous plaidons. 

La famille de Mignard, peintre célèbre, était 
originaire d’Angleterre; établie ert France depuis 
deux générations,* elle portait le nom de Moore 
amsi qu’elle l’avait toujours porté. Pendant la 
guerre malheureuse de la ligue, Henri IV, voyant 
an père de femille et six de ses enfans dans les 
troupes de son parti, fut frappé de la beauté de 
leur figure et demanda leur nom. « C’est la fa- 
mille Moore a , lui dit-on. <• Ce ne sont pas là des 
Maures , dit Henri, ce sont des mignards. > 

Depuis ce temps la famille garda le nom de 
Mignard , qu’elle devait an meilleur prince et an 
faiseur de calembours le plus spirituel de son 
siècle. 

Fontenelle avait un frère abbé. Quelqu’un lui 
dit : « Que fait M. votre frère? — Mon frère? il 
dit la messe le matin , et le soir il ne sait ce qu’il 
dit. » 

M. de Montmort étant venu dans le Nivernais 
pour y placer des garnisons, maître Adam fit à 'ce 
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sujet les vers suivans. C’est la ville de Nevers qui 
parle ; 

Par un terrible changement 

Qui m’a ravi mes premiers charmes. 

Je ne suis pins qo’nne jnment ; 

En proie à dix mille gendarmes. 

Le harnais qne j’ai snr le dos 
Est fait de tailles et d'impôts; 

Pourtant dans cette servitude 
Qni met ma franchise an trépas, 

Mon tourment me serait moins rode 
Si mon mors ne me blessait pas. 

Épitaphe cCun gentilhomme jadis bénéficier^ et tué dans 
' une bataille. 

Ci-gît qni, ponr atteindre nu étemel renom , 

Dedans le champ de Mars engagea sa franchise. 
Passant , assnre-toi , s’il est mort d’nn canon , 

Qne ce n'a pas été du canon de l’église. 

* » 

A l’élection du pape Ganganelli, on envoyât»# 
Louis XV la liste des cardinaux qui avaient des 

f «rétentions à, la chaire pontiOcalè. En léte de la 
iste était le nom du cardinal Sacripanti. Le duc de 
, Noailles prit le .papier pour faire à Sa Majesté lec- 
ture du contenu. Il ne nomma que les onze cardi- 
naux qui s’y trouvaient à la suite du premier. « li 
doit y avoir douze prétendans , dit le roi , vous 
n’en nommez que onze. — Sire, il n’y .en a pas 
davantage. » Louis XV prend la liste et compte : 
« Que dites -vous donc? en voilà douze. Vous 
n’aviez pas lu le nom du^cardinal Sacripanti , qui se 
trouve le premier. — Sire, je croyais que .Sacr/- 
panii était le titre de tous les cardinaux qui com- 
posent la liste. » 

Beaucoup de nos anciennes tragédies renferment 
des calembours. Pourquoi les modernes n’imitent- 
ils pas leurs maîtres? le goût se corrompt, ou 


— — ' 
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devient timide. On n'oserait hasarder à présent 
des vers tels que ceux-ci : 

Plus le désir est grand, plus VeJ^etae recale. 

Dis-moi qnel sang sacré bout grand homme en tes 
veines. 

Sur le sein de Vépouse on écrase Vépoitx. 

La vache paît en paix dans ces gras pâturages. 

En i 579 , Henri 111 se rendit à la foire de Saint- 
Germain-en-Laye avec ses mignons. Ce roi et ses 
courtisans portaient des fraises à l’espagnole. Des 
écoliers, pour tourner cette mode en ridicule, se 
firent des fraises de papier, 'et parcoururent la 
foire en criant à tue-téte : « A la fraise on connaît 
le veau. > 

Carlin s’était permis quelques plaisanteries un 
peu fortes, dans les Jumeaux vénitiens, sur le 
compte de Marin, l’un dps censeurs royaux. Arle- 
quin fut obligé par la police d’aller faire des ex- 
cuses à celui qu’il avait offensé} mais il (e fit de 
manière à le désoler encore plus. 

« Monsieur, lui dit-il, je viens vousi témoigner 
combien je suis fâché des malignes interprétations 
que l’on a données à mes plaisanteries. J’abjure 
tout sens étranger, et vous proteste que je n’ai 
jamais voulu donner que le sens naturel de la 
phrase, en disant: ce Marin n’est pas mai béte; 
oui , monsieur, vous n’étes pas Malbête , je le sou- 
tiendrai envers et contre tous. » 

Les Italiens prononcent ou l’u des Français. Le 
marquis de Marini, ambassadeur de Gènes, après 
avoir été retenu long-temps dans les bureaux de 
M. de Louvois, se rendit à une assemblée où on 
lui demanda pourquoi il venait si tard. Marini 
répondit malicieusement , ou sans intention : « J’ai 
sacriûé ma journée à ce bouveau de Louvois. » 
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A un Ignorant. 

Docteur de qui le nez est couvert de rubis , 

Et de qui l'ignoraftoce è nul autre est seconde , 

Ne cherche plus la Grèce en la carte do monde 

Puisque, plaît à la soupe, elle est sur tes habits. 

En 1777* la reine alla au salon voir l’exposition 
où Vernet, entre autres tableaux , avait placé ceux 
connus sous le nom du calme et de la tempête. Sa 
Majesté, apercevant l’artiste , le fit appeler et lui 
dit : « Monsieur Vernet, je vois que vous faites 
toujours ici la pluie et le beau temps. » 

Il est impossible de jouer plus agréablement sur 
le mot pierre , que ne l’a fait Tayocat général Se- 
guier, magistrat illustre, homme du monde ai- 
mable , galant, et poète recommandable. 

Madame Lapierre, une des plus jolies femmes 
de Paris, ayant prétendu qu’il était impossible de 
faire une chanson agréable sur le nom de Lapierre ^ 
l’avocat général lui adressa le lendemain ces cou- 
plets : 

Le petit Dieu qu’on aime et qu’on révère , 

Ponr noos tenter nons offre vos attraits ; 

Il nous séduit, ou voit en vous la pierre 
Dont il se sert ponr aiguiser ses traits. 

Ponr nous vous êtes la pierre aimantée 
Qui nous retient sans cesse à vos genoux : 
Heureux qui peut d’une main assurée , 

Faire avec vous d’une pierre deux coups. 

Non, non jamais, quoi qu’on dise ou qu’on fasse,. 
Ne jetterai lapierre à mon prochain; 

Mais je voudrais qn’Araonr me fit la grâce 
De la jeter souvent dans mon jardin ; 

Lors j’en ferais une pierre de touche , 

Pour vous prbnver que mon cœur est constant ; 

En l’approchant tant soit peu de ma bouche 
Je connaîtrais vos pins doux seutimens. 
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Presqae tonjoars sur la pierre d’attente, 

Je resterais sans trop m’en ennuyer. 

Si j’espérais qn’à ma voix gémissante 
Votre cœnr pût avec le temps céder ; 

Mais vos yeax sont une pierre infernale 
Qui brûle tout sans vouloir rien guérir, 

Et qui , bien plus que la philosophale , 

Donne l’espoir, sans jamais le remplir. 

On voit souvent la pierre herborisée • < ’ 

• Faire à nos yeux un séduisant ellfet ; 

Mais j’aime mieux celle qni , bien frappée , 

Tire du feu de mou petit briquet : 

Je la préfère à la plus belle agatbe, 

A la topaze, au saphir, an diamant. 

Mais je crains bien qne celle qni me flatte 
Ne soit pour moi pierre d achoppement. 

Dans la journée du 9 thermidor, oû le tocsin et 
le canon a’alarme se faisaient entendre constam- 
ment , Robespierre, chasse de la Convention , alla 
se réfugier à la commune. Bourdon de l’Oise s*y 
rend, à la tête d’un parti, s’empare du tyran, et 
fait triompher .sa cause. Bientôt on répand dans 
Paris que le bourdon de la Convention a écrasé le 
tocsin de la commune. 

Un particulier qui était roux entrait dans une 
société où se trouvait un jésuite, qui dit insolem- 
ment à une personne placée auprès de lui : « Cet 
homme est roux comme Judas. » Le nouvel arrivé 
répondit au jésuite : « Monsieur, il n’est pas sûr 
que Judas fût roux, il est seulement prouvé qu’il 
était de la compagnie de Jésus. » 

La Dauphine , duchesse de Bourgogne , s’amu- 
sait un jour à pêcher. Un paysan qui la regardait , 
dit assez haut : «Madame pêchera long - temps 
avant de prendre un poisson [le dauphin) aussi 
beau que celui qu’elle a pris. » * 
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Henri IV assiégeait Chartres dans le temps de 
la ligue; après une longue résistance cette ville 
prit enfin le sage parti de se rendre. Le magistrat 
vint au-devant du vainqueur, et méditant une lon- 
gue harangue, commença par dire que la ville 
était assujettie à sa majesté par le droit divin et par 
le droit humain; Henri l’interrompant, dit en 
poussant son cheval : « Ajoutez aussi par le droit 
canon. » 

Benserade, au lit de la mort, entendit son mé- 
decin qui disait k la garde : a C’est un homme mort , 
cependant continuez à lui faire manger de la vo- 
laille bouillie. — Pourquoi du bouilli, dit Bense- 
rade , puisque je suis frit?^ 

Cléomènes ayant fait avec les ennemis une trêve 
de sepftyourj, fondit à la fin du troisième pendant 
la nuit , dans leur camp , en tua un grand nombre 
et fit les autres prisonniers. Comme on lui repro- 
chait son manque de foi, il répondit: « J’ai tenu 
ma promesse : la trêve était de sept jours , mais il 
n’à pas été parlé des nuits, s 

Un président normand , faisant une harangue à 
Henri IV, resta court au milieu de son oraison. 
« Il ne faut pas s’en étonner, dit le roi : les nor- 
mands sont sujets à manquer de parole, » 

Le grand Frédéric ayant fait construire une 
église, les ministres qui la desservaient lui repré- 
sentèrent que leurs ouailles n’y voyaient pas assez 
pour lire les cantiques. Comme le bâtiment était 
trop avancé pour y remédier, sa majesté écrivit au 
Bas du mémoire ces paroles : «Bienheureux ceux 
qui croient et qui ne voient point. » 

Le président de Némon , homme fort ennuyeux , 
faisait la cour à madame de Sévigné. Un jour il 
Tint lui faire visite; du plus loin qu’elle l’aperçut. 
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madame de Sévigné lui chanta ces paroles d’un 
opéra de Quinault : 

N'aimons jamais , on n'aimons gaère. 

Diogène disait qae les musiciens s’étudiaient à 
mettre de l'accord plutôt dans leurs instrumens 
que dans leurs ménages. ' . ' 

Le cardinal de Fleuri ayant proposé à M. Lan- 
guetycuréde Sakit-Sulpice, la surintendance de 
tous les hôpitaux , M. Languet répondit à son émi- 
nence : > Je l’avais toujours bien dit, monseigneur, 
que vos bontés me conduiraient à VhôpitaL » 

L'abbé Trublet, dont^a figure était désagréable, 
prétendait avoir fait beaucoup de conquêtes au 
confessionnal , lorsqu’il exerçait le ministère à 
Saint-Malo. «En prêchant un jour, disait-il, j’ai 
fait tourner la tête à toutes les femmes, — de l'autre 
coté » , lui répondit le philosophe d’Âlembert. 

Brueys disait que Baron et la Cbampmêlé avaient 
fait passer plus de mauvaises pièces que tous les 
faux monnoyeurs du royaume. 

Le cardinal du Bellay, dont Rabelais était méde- 
cin , se trouvant malade d’une humeur hypocon- 
driaque , il fut décidé par les docteurs qu’il fallait 
faire à monseigneur une décoction apéritive. Ra- 
belais sort à l’instant , laisse ses confrères occupés 
de leur décision , et fait mettre au milieu de la 
cour un trépied sur un grand feu, un chaudron 
dessus plein d’eau. Il y mit le plus de clefs qu’il 
put trouver, et les remua long-temps aVec un bâ- 
ton , pour leur faire prendre cuisson. Les docteurs 
descendus, voyant cet appareil, en demandèrent 
la raison à Rabelais, a Messieurs, leur répondit-il, 
j’exécute votre ordonnance ; il n’y a rien de plus 
apéritif que les clefs; et si vous n’êtes pas contens,' 
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j’enverrai à l’arsenal chercher quelques pièces de 
canon pour faire la dernière ouverture. > 

Montmaur, fameux par ses saillies , était le plus 
intrépide parasite de son temps. Il disait à ses 
amis ; «Fournissez les viandes et le vin, je fourni' 
rai le sel. » Il le répandait en effet à pleines mains 

aux bonnes tables où il se trouvait. 

» 

M. Camus refusa deux évéchés considérables 
qui lui furent offerts par le cardinal de Richelieu , 
Arras et Amiens. «La petite femme que j’ai épousée, 
disait-il en désignant l’évéché de Bellay , est assez 
belle pour un Camus. » 

Laserre du Quercy joignait la passion du jeu à la 
passion des lettres. Ayant risqué un jour sur le 
tapis, à riiôtel de Gèvres, le revenu de son opéra 
de Diomède, tandis ^u’on le représentait. Voiture 
dit : «Miracle! messieurs: on youe aujourd’hui Dio- 
mède en deux endroits. » 

Le père Menestrier ayant fait un ouvrage inti- 
tulé les Règles du Ballet, Saint-Evremont disait : 
« On a tort de le blâmer d’avoir fait ce traité du 
ballet , puisque c’est aux ménestriers à faire danser 
les autres. » 

Les comédiens français voulaient empêcher les 
comédiens italiens de parler français. Lorsque 
Baron eut plaidé la cause de ses camarades , le roi 
fit signe à Dominique de parler à son tour. Cet 
acteur, après avoir fait quelques lazzis, dit au roi : 
« Quelle langue Votre Majesté veut-elle que je 
parle ? — Parle comme tu voudras » , lui dit le roi. 
■ Je n’en yeux pas davantage , reprit Dominique ; 
ma cause est gagnée. » Le roi rit de la surprise. « La 
parole est lâchée, dit-il; je n’en reviendrai pas. » 

Le maréchal de. Luxembourg disait qu’on avait 
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eu raison d’appeler le duel un poif^t d'honneur, 
parce qu’il n’y a point d’honneur à se battre en duel. 

Dans une des séance.s de l’Assemblée Cônsti-* 
tuante, un membre dissertait longuement sur l’or- 
donnance de i66g , concernant la coupe des bois, 
dont on déplorait l’abus. Le comte aç Mirabeau 
dit : «Il paraît que le préopinant voudrait propo- 
ser le code pénal baliveaux. » On rit. Le vi- 
comte son frère se lève et dit : « Il faut bien aimer 
les balivernes , pour s’occuper si long-temps de ba^ 
liveaux. a 

• 

* Le docteur Hougb, mort évêque de Worcester, 
était le savant le plus doux et le plus aimable qu’il 
y eût. Il possédait un baromètre très curieux, 
qu’il avait payé deux cents guinées. Un jeune ' 
homme de la famille de ce prélat , passant un jour 
à Worcester, crut (devoir lui faire visite. Il fut 
bien reçu. Or, il arriva qu’en lui avançant un 
fauteuil , le laquais fit tomber le baromètre ; l’in- 
strument fut brisé en mille pièces. Le jeune 
homme , au désespoir d’être la cause innocente de 
l’accident , cherchait à excuser le domestique au- 
près de son maître , qui dit en souriant : « N’en 
parlons plus : le temps a été très sec jusqu’à pré- 
sent , j’espère qu’enfin nous aurons de la pluie , je 
n’ai jamais vu mon baromètre si bas. » 

« Il n’a tenu qu’û moi d’être évêque de Bou- 
logne , disait l’abbé de Voisenôn. — Sans doute 
du bois de Boulogne », lui répondit d’Alembert. 

Lorsque le comte d’Estaing fut nommé pour • 
commander l’armée navale des Antilles, le maré- 
chal de Richelieu dit : « Après avoir rendu grâce à 
Dieu , nous allons nous remettre an destin. » 

A une exposition du salon , un plaisant passant 
devant un tableau qui représentait un chien , dit : 
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■ Cet animal ne mourra pas de faim. — Pourquoi ? 
— C’est qu’u est environné de croûtes. » 

, M? de Luynes ayant quitté le service, pour un 
soufflet qu’il avait reçu sans en tirer vengeance , 
fut fait bientôt après archevêque de Sens. Un jour 
qu’il avait offlcié pontiflcaleinent , un mauvais 
plaisant prit sa mitre et l’écartant de deux* côtés: 
« C’est singulier, dit-il, coiôme cette mitre res- 
semble à un soufflet. » 

Quinault était fils d’un boulanger. Furetière fît 
sur lui cette plaisanterie: «Quinault est la meilleure 
pâte d’homme que Dieu ait faite; 11 oublie géné^ 
reusement les outrages qu’il a soufferts de ses en- 
nemis; et il ne lui en reste aucun levain sur le 
cœur. Il a quatre ou cinq cents mots de la langue 
qu’il blute, qu’il susse, ressasse et pétrit \e mieux 
qu’il peut. » 

Un tapissier de Paris se vantait d’être parent de 
Chevert. On excita ce général à faire punir une 
pareille audace. « Laissez faire ce marchand, ré- 
pondit Chevert; aussi-bien a-t-il quelque raison , 
ses ancêtres et les miens ont fait beaucoup de 
sièges. » 

L’opéra de Fatmé, de M. de Saint-Marc, était 
d’abord intitulé le Langage des fleurs. On demanda 
à l’auteur si l’on trouverait beaucoup de pensées 
dans le langage des fleurs. < Je puis répondre, ré- 
pliqua-t-il , que l’on n’y trouvera point soucis. » 

La Martinière, premier chi^rgien du roi , ayant 
un jour rencontré dans l’œil de bœuf M. de Males- 
herbes, s’approcha de lui, et, frappant familière- 
ment sur le gros ventre du magistrat , lui dit : 
« Bonjour, pater. — Bonjour, frater», répondit 
M. de Malesnerbes. 

Mansard , voulant faire recevoir son fils prési- 
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déni à mortier, alla consulter M. de Harlai. Le 
président dit au célèbre architecte : « Mansard , 
croyez-moi , ne cherchez pas à mêler votre mortier 
avec le nôtre. » 

' • 

Philippe de Valois ét.'ihlit la gabelle et les gre- 
niers à sel. Édouard III en prit occasion de l’ap- 
peler l'auteur de la loi salique. 


Frédéric invita d’Alembert à venir à sa cour, 
celui-ci refusa et présenta La Harpe pour le rem- 
placer. Le roi répondit ; « Je n’aime pas cet instru- 
ment. » 


Le' cardinal de Richelieu, dans le temps de son 
élévation , montait le grand degré de Fontaine- 
bleau , accompagné d’une cour brillante. Le duc 
d’Epernon, qui le descendait, et dont le crédit était 
fort diminué, lui dit : « Vous montez et je descends, 
— Si Dieu m’avait donné plus de santé et de force, 
répondit le cardinal, je monterais plus vite que 
vous ne descendez. » 

/ 

Le docteur Tronchin avait coutume de dire 
qu’en médecine les péchés de commission étaient 
mortels , et les péchés d’omission véniels. 

Monsieur Rose, président de la chambre des 
comptes , et secrétaire du cabinet , avait marié sa 
fille à M. Portail. Ce mariage n’était point du goût 
de la jeune personne, qui était fort ambitieuse, et 
avait l’espérance d’une grande fortune. « Au lieu 
de me faire entrer dans une grande maison, disait- 
elle, on m’a laissé au > 

Un fermier général des postes était venu solli- 
citer le président de Harlai pour une affaire. Il 
lui racontait son procès avec beaucoup de volubi- 
. lité : « Un moment , dit M. de Harlai ; ce n’est pas 
ici le cas de courir la poste, » 

IV. 9 
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A peine le Parlement-Manpeon fut-il installé en 
1771, que Goesman , l’un de ses membres , fut 
accusé de vendre son suffrage. Lé duc de Noailles , 
qui parlait très librement à la cour, dit à Louis XV : 

“ Sire, vous- ne vous plaindj-ez plus de la rési- 
stance qu’on apporte à reconnaître votre nouveau 
Parlement, le voilà qui commence à prendre. * 

Le cardinal de La Valette avait pour le cardinal 
de Richelieu une si basse complaisance, que celui- 
ci disait toujours : « Mon cardinal P'alet » , en fai- 
sant sonner le 

En T7ao, La Monnaye se vit enveloppé dans la 
banqueroute de Law , et reçut le remboursement 
de tout son bien en billets de banque qui périrent 
dans ses mains. Ses prix académiques furent, alors 
sa seule ressource; il vendit ses médailles, et fit à 
ce sujet les vers suivans : 

Les prix du pauvre la Monjioye ■ 

Do système fatal sont devenus la proie. 

Ciel ! faut-il perdre ainsi tout le prix de mes vers ! 

Ce coup me perce les entrailles; 

Et pour d’assez belles médailles, 
n le faut avouer, c’est un vilain revers. 

Les Deux Amis y drame de Beaumarchais, eurent 
d’abord très peu de représentations. Un soir l’au- 
teur étant au foyer de l’Opéra , exprima son éton- 
nement de n’y voir qu’un petit nombre de specta- 
. teurs. « Patience , répondit mademoiselle Arnoult , 
vos amis nous en enverront. » 

On fît lire, à M. Turgot un système d’impôt pro- 
gressif. Il écrivit en marge : « C’est l’auteur et non 
le projet qu’il faut exécuter. » 

Ce fut le comte de Saint-Germain qui , en lyyS , 
remplaça , en qualité de secrétaire d’état de la 
guerre, le maréchal du Muy, mort après l’opéra- 
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tion de la pierre. Louis XVI , avant de se déter- 
miner à ce choix, prit toutes les informations 
qu’il put pour s’assurer des talens et de la capa- 
cité du nouveau ministre , ce qui fît dire au comte 
d’Artois : « On ne veut pas que le comte de Saint- 
Germain ait la pierre , car on le sonde bien. » 

Charles-Auguste , duc de Deux-Ponts , n’aimait ^ 
pas le prince de G***. Un jour il lui dit ironique- 
ment : « V enez donc chez moi ,ye vous ferai chasser. » 

Voltaire a'répété jusqu’à satiété cette plaisan- 
terie sur le père Adam , jésuite qu’il avait retiré 
chez lui : « Je vous présente le père Adam, qui 
n’est pas le premier homme du monde. » Bense- 
rade, un siècle avant Voltaire , avait fait ce jeu de 
mots sur un prédicateur nommé Adam , qui avait 
prêché au Louvre, et dont les sermons n’avaient 
pas eu un grand succès. Voltaire avait trop lu pour 

ne pas connaître ce trait. 

• 

UwAnglais qui passait à Ferney en allant en Ita- 
lie, offrit à Voltaire de loi rapporter de Rome ce 
qu’il désirerait. « Eh bien, lui dit Voltaire, rappor- 
tez-moi les oreilles du grand-inquisiteur, o L’An- 
glais, causant familièrement avec Clément XIV, 
lui conta cette plaisanterie. « Dites à M. de Vol- 
taire , répondit en riant le pape, que notre inqui- 
siteur n’a plus d’oreilles. * 

Dangé, fermier général, était au jeu d’un bon- 
heur constant. Il jouait souvent à la place Ven- 
dôme. Lorsqu’il fut mort , le marquis de Bièvre 
dit : « A présent on peut traverser la place V en- 
dôme sans danger. » 

Le cardinal de Luynes se trouvant chez la du- 
chesse de Chevreuse, M. de Conflans plaisanta son 
éminence sur ce qu’elle se faisait porter la queue 
par un chevalier de Saint-Louis. Le prélat répliqua 
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que c’était son usage; qu’il en avait toujours ea 
un pour gentilhomme caudataire , et qui plus est , 
ajouta*t>il , le prédécesseur de celui-ci portait le 
nom et les armes de Cooflans. « 11 y a long-temps, 
en effet, répliqua M. de Conflans avec gaîté, qu’il 
se trouve dans ma famille de pauvres hères dans 
le cas de tirer le diable par la queue. » Son éminence 
f déconcertée devint la risée générale , et en fut si 
furieuse, qu’elle exigea de la duchesse qu’elle 
ne reçût plus chez elle cet homme à bons mots. 

Le duc d’Âiguillon se trouvant chez le roi , sa 
majesté parut inquiète de sa santé, et remarqua 
qu’il lui paraissait jaune. «Ah! sire, vous avez 
bien de la bonté, dit le duc de Noaillcs , car le 
public le trouve bien noir, s D' Àiguîllon.î\x\. très piqué 
de cette pointe. 

Le roi fit au marquis d’Àrlandes des reproches 
très obligeans de s’être le premier exposé à voyager 
dans un aérostat, et loi demanda quel avait été 
son motif. « Sire , répondit l’officier, on m’a croniié 
tant de paroles en l’air, que j’ai cru que mon avan- 
cement dépendait de ce voyage. » 

*'Le maréchal de Bassompierre resta douze ans à 
la Bastille. L’inaction lui donnait un embonpoint 
extraordinaire. Le jour qu’il reparut à la cour, la 
reine Anne d’Autriche , voulant le plaisanter, lui 
dit î « Maréchal, quand aecoucherez-vous ? — Ma- 
dame, répondit-il , quand j’aurai trouvé une sage 
Jemme. » 

Un académicien avait rendu compte d’un poème 
d’un autre académicien dans un article où la 
louange était trop prodiguée. « Quand un éloge 
sent trop le confrère, dit d’Alembert, le public 
n est pas le compère. • 

Après quelques représentations des Paladins ^ 
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(ÿui n’enreiit aucun succès. Rameau prétendit 
qu’on n’avait pas eu le temps d’en goûter la mu- 
sique , et se servit de cette expression : ■ La poire 
n’est pas mûre. ■ Mademoiselle Cartou , célèbre par 
• ses talens et par ses bons mots, lui répondit : «Cela 
ne l’a pourtant pas empêchée de tomber. » 

La fameuse affaire du collier, dans laquelle figura 
le cardinal de Rohan , donna lieu à plusieurs ca- 
lembours ; on disait entre autres : c’est le dernier 
coup de collier que donne le cardinal. 

Une maîtresse du marquis de Termes venait 
d’être mariée à un homme qui ignorait les intri- 
gues de cette femme. Elle accoucha avant lê* temps. 
Le mari s’affligeait , croyant que c’était par acci- 
dent. Un de ses amis lui dit pour le consoler : 
« Cela n’empêchera pas l’enfant de vivre ; il est à 
terme. ■ * 

M. d’Âumont , évêque d’Avranches, était rin 
matamore qui appelait en duel les gentilshommes 
de «on diocèse qui avaient quelques démêlés avec 
lui. Un d’eux, après lui avoir donné une verte 
leçon, ajouta à son nom, qui se trouvait au bas 
d’un mandement , la syllabe ro, ce qui faisait Ro- 
d’Aumont. 

' On donna la première représentation du drame 
de Beaumarchais, les Deux Amis de Lyon, lors de 
la banqueroute d’un nommé Billard. Comme il 
est beaucoup question de banqueroute dans cette 
pièce, quelqu’un écrivit au bas d’une affiche : 

Ici on joue au noble jeu de billard. 

Mademoiselle de Champmêlé aima long-temps 
Racine ; mais par la suite elle lui fut infidèle pour 
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M. de Clermont-Tonnerre. On attribue à Quinauk 
le quatrain suivant fait à ce sujet : 

A la plus tendre amoUr elle fut destinée. 

Qui prit Racine dans son cœnr ; 

Mais, par un insigne malheur, 

Le Tonnerre est venu qui l’a déracinée'. 

On disait devant madame Cornuel que l’abbé 
de Polignac apportait des bulles que l’on attendait 
de Rome, o Ce ne sont que des préambules ^ répon- 
dit-elle. Effectivement, ces bulles ne contenaient 
que des préliminaires d’accommodement avec le 
roi. 

Les Gantois s’étaient révoltés en iSSg. L’empe- 
reur Chti ries- Quint délibéra .sur le traitement qu’il 
devait faire aux rebelles, et voulut savoir le sen- 
timent du doc d’Albé, général espagnol. Le duc 
répondit que la ville rebelle devait être ruinée. 
L’empereur, sur cette réponse, le fit monter sur 
une tour pour qu’il vît l’étendue de Gand, et lui 
demanda combien il croyait qu’il fallût de peaux ^ 
d’Espagne pour faire un gant de cette grandeur. 
Le duc s’apercevant que l’empereur était réwlté 
de sa sévérité^ gardâ le silence. 

Reautru avait la réputation de dire peu souvent 
la vérité. Marigny prétendait qu’il était né d’une 
fausse-couche; qu’il avait été baptisé avec du faux- 
sel ; qu’il ne logeait jamais que dans des faubourgs ; 
qu’il passait toujours par ue fausses-portes ; qu’il 
cherchait toujours des faux-fuyans, et qu’il ne 
chantait qu’en faux-bourdon. 

Un des tours de force les plus prodigieux que 
l’on ait faits dans l’anagramme, est celui-ci: 

Lonis quatorzième, roi de France et de Navarre. 

(Va , Dieu confondra celui qui osera te résister.) 

IjC cardinal de Retz ayant donné sa démission de 
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l’archevéché de Paris, en i66s, ie roi y nomma 
M. de Marca, quivraourut trois jours après avoir 
reçu ses bulles, et avant d’avoir pris possession. 
M. de Cailly iit à cette occasion l’épitaphe sui- 
vante ; 

Ci gît l’illustre de Marca, 

Que le plus grand des rois marqua 
Pour le prélat de son église; 

Mais la mort , qui le remarqua , 

£t qui se plaît à la surprise , 

Tont ausOTÔt le démarqua. 

Le comte de Saxe s’aperçoit que le duc de 
' Noailles, à qui il venait de rendre visite, le suit 
par politesse. 11 l’arrête, et lui dit d’un ton badin: 
«Vous savez la musique, M. le duc, car vous 
aimez l'accompagnement. — Monsieur, réplique le 
duc , je vous reconduis et ne vous accompagne pas. ■ 

Le jésuite Lachaise, qui dirigeait la conscience 
de Louis XIV, et qui lui avait interdit depuis 
♦ long-temps l’usage des sacremens, fut accusé par 
madame de Montespan de favoriser les amours de 
mademoiselle dé Fontanges. Le roi communia, 
madame de Montespan cria au sacrilège. « Le père 
Lachaise, dit-elle, n’est qu’une chaise de commo- 
oile. » 

Lorsque les Confessions de J. -J. Rousseau pa- 
rurent, madame de Bourdic dit «que J.-J. eût 
mis tout le tort du câté de ses ennemis s’il fût 
mort sans confessions. » 

Dans la comédie des Bourgeoises de qualité, la 
femme du notaire se plaint de la bizarrerie de son 
mari, qui ne se comporte pas, dit-elle, avec la 
bouhpmie de tous ceux de la capitale. «Comment! 
répond Frontin, votre mari est notaire, et il ne 
connaît pas la coutume de Paris ? ■ 

/ 

i 
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Louis XIV voulant payer son tribut à la mode, 
demanda à ses courtisans de 'quelle secte étaient 
les puces. Personne ne put répondre, a Eh ! de 
la secte àüÉpicure. 

Gui'Patin ayant gagné un procès contre Renan- 
dot, qui avait le nez fort court , lui dit en sortant 
de l’audience : « Monsieur, vous avez gagné en 
perdant ; vous étiez camus en entrant ici, et vous 
en sortez avec un pied de nez. » 

Un savetier persécutait M. de firancas, évêque 
de Lisieux, pour être démarîé, parce que sa femme 
avait accouché peu de temps après leur mariage.' 
L’évéque , pour s’en débarrasser, lui dit : « Mou 
' ami, par les statuts de votre profession, ne vous 
est-il pas défendu de travailler sur du neuf P — Oui, 
monseigneur, répondit le bon homme. — Eh bien , 
reprit l’évêque , ne vous plaignez donc pas de votre 
femme. » 

L’exemple suivant démontre un des plus pré- 
cieux avantages de l’équivoque. Les juges , que le 
silence des lois ou l’empire des formes mettront 
dans la nécessité de prononcer un arrêt contre 
l’équité , pourront se servir du moyen qu’employa 
le duc d’Ossone. 

Un riche banquier de la ville de Naples , se sen- 
tant près de sa hn , donna son fils unique aux re- 
ligieux d’un certain couvent pour l’élever et le 
recevoir ensuite dans leur ordre , leur laissant tout 
son bien, qui était de cent mille ducats; mais il 
stipula que si son fils voulait prendre un autre 
état, ils lui- donneraient ce qu’ils' voudraient. Le 
fils, devenu majeur, ne s’accommoda point de 
l’état >îcclésiastique, et réclama le bien de son 
père. Les religieux n’ayant voulu lui doiinef que 
dix mille ducats, il s’en plaignit au duc d’Ossone, 
vice-roi de Naples. Les pères alléguèrent Içs termes 
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précis du testament. Là-dessus le duc prononça cet 
.nrrét : «Il est juste, mes pères, que le testament 
soit exécuté ; il ordonne que vous donniez au fils 
ce que vous voudrez : des cent mille ducats (|u’il 
vous a laissés vous en voulez quatre-vingt;dix mille, 
c’est donc cette somme-là qu’il faut donner au 
fils'. » 


Dans un ballet exécuté au Louvre, parurent 
neuf dames conduites par la reine; et parmi ces 
neuf dames , la femme d’O , surintendant des 
finances. Toutes avaient des coiffures plutôt char- 
gées 'qu’enrichies de pierreries, mais surtout la 
surintendante. Un suisse ivre s’étant laissé tomber 
près la porte de la salle de bal , le roi en demanda 
la cause, a Sire, lui dit-on , il ne faut pas s’en éton- 
ner, il a'éait un pot de vin sur la tête. — Ce n’est 
pas une bonne raison , répondit Henri ; voyez 
comme madame la surintendante se tient droite, 
cependant elle a plus d’un pot devin sur la sienne.» 

L’abbé de La Rivière étant allé à Rome dans 
l’espoir de se faire nommer cardinal , en revint 
sans avoir réussi, et avec un gros rhume. Beautru 
dit : ■ C'est qu’il est reveuu sans chapeau. » 

Ménage avait reçu de son père la démission 
d’un office d’avocat du roi dans une juridiction ; 
quelque temps après il le lui rendit , ce qui irrita 
fort ie bonhomme. « Mon père, disait Ménage, 
a raison d’étre en colère contre raoi,|je lui ai 
rendu un méchant office, n 


M. Languet , curé de Saint-Sulpice, ayant appris 
que 1e marquis de ***, qui demeurait sur sa pa- 
roisse , avait légué tous ses biens aux Carmes dé- 
chaussés, fut promptement loi faire une visite. 11 
lui parla des pressans besoins des pauvres de sa 
paroisse, et finit par faire changer les dispositions 
du testament; les Carmes en furent exclus. A 
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peine les notaires furent partis , que les prieur et 
sous-prieur , ignorant ce qui venait de se passer, 
arrivèrent chez le malade. Le pasteur descendait 
l’escalier; il Se fit de part et d’autre beaucoup de 
révérences et de façons pour le pas. On sait que 
les Carmes prétendent avoir le prophète Elie pour 
fondateur. M. Languet leur dit : « Passez, passëz, 
mes pères; vous êtes de rancien testament, le pas 
vous appartient. » 

Gallet, connu par ses couplets, sa gaîté, et en- 
core plus par sa liaison avec Piron, mourut d’une 
hydropisie. Peu de momens avant qu’il rendît le 
dernier soupir, on vint lui administrer l’extrême- 
onction : « A quoi bon graisser meç bottes, dit l’a- 
gonisant , puisque je m’en vais par eau. » 

A la mort de Bignon , prévôt des marchands y 
qui par sa négligence avait, pour ainsi dire, été 
l’auteur du massacre de la rue Royale, lors du ma- 
riage de Louis XVI , on lui donna pour succes- 
seur provisoire le sieur Cheval de Saint-Hubert. 
Cette nomination fit dire : « C’est un cheval qui 
succède à un dne. • 

Un ancien réglement du collège de Boncourt 
assujettissait le principal à dîner avec les écoliers , 
et ceux-ci à ne point se mettre à table que le prin- 
cipal ne fut venu. Un des chefs de ce collège, 
voulant se débarrasser de cet assujettissement , 
sans manquer aux lois, déclara que dans un dîner 
le principal était le vin,, et qu’en conséquence les 
éëoliers ne se mettraient point à table que le prin^ 
cipal n’y fût. 


V 
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Louis XIV, vaincu de tous côtés, apprenant, 
coup sur coup , la perte des batailles de Raœillies, 
de Turin, de Malplaquet, soutint couragensemcnt 
ses malheurs , et répondit noblement aux ignomi- 
nieuses propositions des états-généraux de Hol- 
lande, qui lui demandaient de détrôner son petit- 
fils, Philippe V, roi d’Espagne : « Puisqu’il faut 
faire la gpierre, j’aime mieux la faire à mes ennemis 
qu’à mes enfans. » - - 

LES GAOUOHS. 

( Extrait du Voyage autour du Monde , de M. Arago.) 

Les indigènes de ces contrées , nommés Gaouchs , 
se jettent au hasard dans des plaines immenses ; 
ils s’élancent dans de profondes forêts , y pénè- 
trent, les parcourent dans tous les sens, et, à une 
époque indiquée, vont aboutir au point précis 
qu’on leur a désigné. Que peut redouter un Gaouch 
avec son lacet et ses bottes qui cachent deux cou- 
teaux tranchans? Sous son lourd manteau, appelé 
poncho^ fabriqué dans le pays, et la tête couverte 
de son grand chapeau, à larges bords , il défie les 
élémens coalisés. Éprouve-t-il les atteintes de la 
faim , son instinct le guide aux lieux où des racines 
nutritives et des fruits sauvages le mettront à l’abri 
du besoin. La soif se fait-elle sentir ; à un signal 
connu , le cheval part au galop , et guide son maître 
jusqu’à une source éloignée : un ennemi se pré- 
sente, cet ennemi est vaincu. On a vu deux Gaouchs, 
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l’un partant du Brésil, l’autre de Monte-Video, 
après s’étre donné rendez-vous à cent lieues, dans 
l’intérieur d’une forêt, du côté de l’est ou de l’ouest 
du point de départ, se retrouver au lieu marqué, 
en ne se guidant que.sur le soleil. £t ces forêts sont 
celles du Brésil, ces forêls vierges, où les arbres, 
pressés, entourés de lianes, confondent leurs bran- 
ches entrelacées avec une multitude d’arbustes 
touffus et des plantes innombrables. 

On croirait que ces hommes étonnans possèdent 
une physionomie guerrière et des formes athlé- 
tiques , mais rien n’annonce au-dehors leur force 
et leur courage. L’habitude du cheval leur a arqué 
les jambes; leur corps est sec, mais musclé; leurs 
bras sont velus comme leur poitrine; leur teint 
est basané, et presque tous ont un caractère de 
figure à peu près semblable ; sensibles au froid, ils 
bravent les plus fortes chaleurs , sans paraître 
éprouver -la plus légère incommodité. Ils n’aiment 
point les villes et fuient la société des hommes. 
Leur denteure est le désert : plus il est sauvage, 
plus il plaît à leur cœur indépendant. Le seul réduit 
où ils se reposent est une cabane couverte de 
chaume , nommée raucho : la terre leur sert de lit : 
une carcasse de cheval ou de bœuf est leur oreiller, 
et , pendant leur sommeil , leur redoutable lacet ne 
quitte pas leurs mains : c’est leur arme, c’est leur 
vie; car quelque audacieux que soit un Gaouch, 
ce n’est jamais qu’un homme; avec son lacet, c’est 
un être surnaturel, (i) 

Dès sa jeunesse, le Gaouch ne rêve qu’indépeii- 
dance , activité : son plus doux exercice est le che^ 


(i) Tous les historiens s'accordent à dire que les 
Gaouehs, en passant au grand galop k côté des retraii- 
cbeniens que tirent les Espagnols lors de la conquête 
de leur pays, enlevaient les sentinelles avec leur lacet. 
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val, et il met sa gloire à le dompter. Les plaines 
qu’il parcourt sont peuplées d’une innombrable 
quantité de chevaux et de mulets sauvages. Avec 
son arme favorite, le père donne à son fils des leçons 
d’adresse et d’intrépidité. Monté sur un docile 
coursier, il se précipite sur une troupe de chevaux ; 
le lacet est lancé; en voilà un de pris; et tandis 
que les autres s’enfuient au galop, l’animal arrêté 
se débat, et tourne pour ressaisir sa liberté perdue 
pour jamais. Le Gaouch est déjà à terre ; il fait 
tournoyer un second lacet , qui sert de renfort au 
premier, et le jette avec adresse entre les jambes 
du prisonnier qui tombe et porte son vainqueur. 
Sans étriers , sans frein , avec ses seuls éperons et 
ses commanderaens, le Gaouch maîtrise l’impatient 
animal, qui de son pied frappe la terre et part 
comme un éclair. Bientôt il s’arrête : indigné de 
son fardeau, il se cabre, se roule; le Gaouch se 
roule avec lui. Trompé dans son espoir, il se relève 
avec fierté, repart de nouveau, et furieux, il sent 
toujours l’impitoyable éperon. Il s’arrête encore , 
cherche un danger pour effrayer son adversaire ; 
il s’y précipite, les rochers sont foulés, les préci- 
pices franchis, les fleuves traversés. Enfin, accablé 
de lassitude, il tombe et se soumet au frein. Mais 
il ne suffit pas que l’animal, désormais docile, 
transporte son maître d’un pays à un autre; il faut 
encore qu’il brave avec lui les mêmes dangers, il 
faut qu’il le seconde dans ses attaques téméraires. 

A l’aspect du tigre presque tous les animaux 
prennent la fuite, et le cheval surtout est un de 
ceux à qui il inspire ie plus de frayeur. Le Gaouch 
l’exerce à regarder le monstre en face et à ne fuir 
qu’à un signal convenu. 

Le Gaouch part sans vivres, sans la moindre 
provision; il a devant lui des plaines immenses, des 
terres stériles, ne produisant que quelques tiges 
utiles seulement au bétail. Pour apaiser sa faim , 

IV. 10 
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l’intrépide voyageur cherche et trouve bientôt de 
nombreux troupeaux de chevaux sauvages ; il s’em- 
pare d’un de ces animaux, l’arrête, le couche, lui 
enlève , à l’aide de son couteau , un morceau de 
chair, et le rend ensuite à là liberté. Une source 
apaise sa soif, et le voilà à la recherche des bétes 
féroces. Il les appelle à grands cris. Il précipite son 
cheval vers le monstre qui doit lui servir de vic- 
time Le rauquement du tigre se fait entendre, il 

est là , et un terrible combat s’engage. Ce n’est 
plus la force qui doit vaincre, c’est l’adresse qui 
l’emportera. Le Gaouch agite son lacet; il parte, 
crie, s’agite. Presque ventre à terre, le redoutable 
tigre est étonné de voir un être qui l’attend, qui le 
provoque ; il roule une prunelle furieuse, il ouvre 
une gueule dégoûtante du sang de ses dernières 
victimes, et, indigné, il cherche de l’oeil la place 
sur laquelle il va s’élancer. Voyez- vous Iç Gaouch 
maintenant tranquille, posé, prudent, gouverner 
du pied son coursier surpris, mais docile; il le fait 
reculer sans cesser de faire face à l’ennemi , qui le 
suit pas à pas et attend un faux mouvement. Le 
Gaouch le sait ; il fait cabrer son cheval , le tigre 
se précipite ; il est enlacé , pris , et ,' s’élançant de 
toute la vigueur de ses Jarrets, le coursier traîne 
après lui la bête féroce. Le Gaouch se retourne par 
intervalles ; et si son lacet n’a serré que le col, il 
en dispose un second, qui presse bientôt les jambes; 
il est vainqueur. Il descend , s’arme des deux cou- 
teaux que renferment ses hottes, et le tigre est 
égorgé : sa journée est gagnée, il va vendre la peau 
de l’animal qu’il vient de tue^, caresse son cheval, 
et court appeler de nouveaux dangers. 

Quelle que soit néanmoins l’adresse de ces hommes 
étonnaiis avec un ennemi tel ^ue le tigre , dont les 
bonds inégaux trompent parfois le redoutable lacet , 
on est souvent contraint de livrer un nouveau 
genre de combat, plus périlleux encore que le pre- 


Digitized by Googie 


EN PROSE. 


I I I 


niier. Dans ce cas-ci , le cheval joue le principal 
rôle. Dès que le tigre est manqué , ce qui arrive 
très rarement, le Gaouch s’arme de ses rieux cou- 
teaux et .se défend avec courage. Le cheval voit le 
danger de son maître', et, au lieu de fuir, il pré- 
sente toujours son poitrail à l’ennemi; il devine 
que s’il se retourne, il n’aura pas de défenseur, 
bon sang coule, mais son courage ne se dément pas 
une minute ; il sait aussi que son maître ne l’alian- 
donnera pas. Si le tigre, épuisé de fatigue, donne 
un moment de répit au cavalier, c’est fait de lui; 
le lacet, attaché toujours à la selle du cheval, est 
ressaisi , et il est presque sans exemple qu’un 
Gaouch ait manqué deux fois son coup. 

Les jeux de ces hommes répondent à leurs tra- 
vaux. Tantôt montés à poil sur de rapides cour- 
siers, ils posent à terre, sur ün petit monticnle 
haut d’un demi-pied , un quadruple d’Espagne. 
En passant au grand galop, il faut que le jouteur 
ramasse la pièce d’or sans" faire tomber un tnyau 
sur lequel elle repose. Tantôt encore, un Gaouch, 
sans frein et sans étriers , lance son cheval dans un 
chemin droit et sec; le cheval part comme l’éclair. 
Au plusfort de sa course, un .autre Gaouch, placé 
sur son passage , et armé d’une corde de huit ou 
neuf pieds de longueur, aux deux extrémités de 
laquelle sont fixées deux boules de fer, la jette 
entre les jambes du cheval , qui , embarrassé , s’^abat 
d’une manière épouvantable. L’adresse du cavalier 
consiste à tomber debout à quelques pas de la tête 
du coursier renversé. Le prix est donné à celui qui 
n’a pas recours à ses mains pour se retenir. 

Les bottes du Gaouch sont faites avec la peau 
retournée d’une jambe de cheval. Cette peau ne 
couvre pas les doigts du pied, qui sont toujours 
libres. Le Gaouch ne s’appuie sur son petit étrier 
qu’avec l’orteil ; mais les éperons sont énormes. 


» 
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Le spirituel Bautru disait qu’un cabaret est un 
lieu où l’on vend la folie en bouteilles. 

Une pièce nouvelle était reçue avec défaveur 
aux Variétés; bientôt on siffla sans ménagement. 
Le sieur Bordier, acteur aimé du public, faisant 
le rôle de seigneur, dit à un de ses laquais : « Va 
fermer la porte , le vent siffle. » Les sifjleurs rirent 
aux éclats. 

Languet de Gercy, curé de Saint-Sulpice, tou- 
ché de reconnaissance envers Piron qui avait fait 
une ode sur la construction de cette église, lui 
marqua sa gratitude, en le priant de s’y choisir un 
sépulcre. « Volontiers, répondit le poète, quand 
j’aurai fait votré épitaphe. » 

Le fameux Duval , bibliothécaire de l’empereur 
•François Ier, répondait souvent, ye ne sais pas , aux 
questions qu’on lüi adressait sur différens objets 
scientifiques, s Mais , lui dit un jour un ignorant, 
l’empereur vous paie pour le savoir. — Il me paie 
pour ce que Je sais, répondit modestement le sa- 
vant; si c’était pour ce que j’ignore, les trésors 
de l’empire ne suffîra'ient pas. » 

Santeuil dînait un jour avec Pinchesne, qui, 
presque tout le temps du repas , lui récita des 
vers. « Quel supplice ! » dit-il en sortant de table. 
« Mais, répondit le maître du logis, vous avez 
approuvé, ce me semble; vous disiez de temps à 
autre, cela est bon. — Eh! monsieur, ce n’était 
point ses vers, c’était les mets. » 

L’évêque de Verdun, s’entretenant sur la reli- 
gion avec le fameux Quesnay, déplorait qu’il y eût 
un grand nombre de déistes. « Vous conviendrez, 
au moins , monseigneur, dit Quesnay, qu’il faut 
commencer par là. » 



EN PROSE. 


Il 3 

M. de *** , jeune auteur, s’était fait des devises' 
des pensées suivantes : 

Un écrit badin est une gageure de faire courir 
]a folie après la raison. ^ 

Les hommes étant toujours disposés à rabattre 
des leçons qu’on leur donne , il faut leur montre^ 
plus de vertus qu’ils n’en peuvent pratiquer, afin 
qu’ils en pratiquent assez. 

Quand une place est accordée au mérite, il faut 
féliciter, non celui qui la reçoit, mais ceux qui 
l’ont donnée. 

La timidité est plus ridicule aujourd’hui que 
l’impudence. 

L’enthousiasme appartient quelquefois plus aux 
dispositions où l’on se trouve, qu’au mérite réel de 
ceux qui en sont l’objet. 

Une personne d’esprit disait en plaisantant : 

« Les philosophes se moquent des folies des 
hommes , les marchands en profitent , et les co- 
médiens font l’un et l’autre. » 

Boileau regardait passer un jeune homme effé- 
miné.: « Un tel poupon, dit-il, est plus capable 
d’inspirer de la jalousie aux femmes qu’aux maris. » 

Ce célèbre satirique exc'ellait à jouer aux 
quilles ; aussi disait-il en plaisantant : « J’ai deux 
talens bien utiles à l’État : jouer aux quilles et, 
faire des vers. » 

Bonaparte, quoique naturellement d’un carac- 
tère assez sombre, avait quelquefois de courts 
instans de gaîté ; l’anecdote suivante en témoi- 
gnera. Lorsqu’en avril 1810, Napoléon et Marie- 
Louise visitèrent le canal souterrain de Saint- 
Quentin , et les villes de Cambrai’, Valenciennes , 
Anvers et Bruxelles , les autorités du temps avaient 
reçu l’ordre de dresser partout des arcs de triom- 
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f )he, et de stimuler l’allégrMse publique par tous 
es moyens connus. Le bourgnetnestre d’un gros 
bourg de Hollande, non loin d’Anvers, croyant 
devoir ajouter à son arc de triomphe une inscrip- 
tion rimée, fît écrire ce distiqûe sur le fronton : 

* Il n’a pas fait une sottise 
En épousant Marie-Louise. 

Bonaparte n’eut pas pins tôt apeiçu cet effort 
d’imagination politique et poétique, qu’il fit de- 
mander le bourgueniestre. « M. le maire, dit-il en 
le voyant, o)i cultive les muses françaises chez 
vous, à ce qu’il me paraît ? — Sire , je fais quel- 
ques vers....' — Ah! c’est donc vous.... Prenez- 
vous du tabac, monsieur.»* » ajouta l’empereur, 
en lui présentant sa tabatière enrichie de diaraans. 
« Sire, en vérité, je suis confus.... — Gardez, 
gardez la boîte , et . ‘ 

Qnand vons y prendrez nne prise, 
Rappelez-vons Marie-Louise. 

Nul doute que ce brave poète, en admirant sa 
boîte, ne se soit dit à part lui-même : « Ce que 
c’est que d’avoir du talent î » 

Lorsque le comte de Ghesterfield était dans le 
ministère, il se rendit un jour chez le roi pour le 
prier de signer la nomination d’un fonctionnaire 
contre lequel Sa Majesté s’était expliquée avec 
chaleur. Le comte commença par demander de 
quel nom le blanc devait être rempli.** « De celui 
de Beizébutb », répondit le prince en colère. « Et 
Votre Majesté veut-elle qu’avant le nom, conti- 
nua froidement le ministre, on se serve du pro- 
tocole ordinaire : Notre féal et bien aimé cousin , con- 
seiller , etc. » Le roi se mit à rire et signa. 

De jeunes gardes du corps marchaient dans le 
jardin des Tuileries derrière mademoiselle Mars, 
et répétaient en ricanant, de manière à ce qu’elle 
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l'entendît : ■ Ah!- ▼oil? Mars, voyez donc Mars. 

— Ëh bien ! leur demandait-elle en se retournant 
d’un air moqueur, qu’y a-t-il de commun entre 
Mars et vous .>* » 

Comme presque toutes les découvertes, le tabac 
eut l’honneur d’étre persécuté. à son apparition. 

Le pape Urbain VIÏX excommunia, en 1643 , 
tous ceux qui oseraient prendre du tabac dans 
une église. Pasquin se vengea bientôt de cette 
bulle , par cette citation de Job : Fous faites éclater 
votre puissance contre une feuille que le vent emporte , 
et vous persécutez une paille sèche. Le grand duc de 
Moscovie, Michel Fœderowitz, Amurat IV, em- 
pereur des Turcs, et Schah-Sophi, roi de Perse, 
défendirent l’entrée , la culture et l’usage du ta- 
bac, sous peine de la vie et d’avoir le nez coupé. 
Comme en Angleterre et en France on 'fut tou- 
jours un peu plus éclairé, on ne fut pas si expé- 
ditif. Jacques 1**’ se contenta de composer un gros 
livre pour exposer les dangers du tabac; et la 
Faculté de médecine de Paris fit soutenir une thèse' 
sur les 'mauvais effets de cette plante prise en 
poudre et en fumée. Cette dernière mesure était 
convenable; mais ce qui la rend seulement plai- 
sante, c’est que le docteur qui présidait eut sa' 
tabatière à la main , et ne cessa de prendre dti , 
tabac pendant toute la séance. ^ 

On porte l’état des sommes payées par le li- 
braire Murray à lord Byron , pour ses divers 
])oëmes (dix-neuf), à i5,455 livres sterling ( en-^ , 
viron 366,370 fri); et puis que l’on dise que la 
littérature ne mène pas ù la fortune ! 

Au mois d’avril i8i5 , un graveur de Londres 
a parié qu’il ferait, en une seule nuit, et sur une 
seule planche , les quatre têtes du souper d’Em- 
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inaüs, d’après Risiiiek. Il a ga^iié, et ces quatre 
têtes passent pour des chefs-d’œuvre. 

Constance Mayer de la Martinièrc, née en 1777, 
eut pour instituteur son père, homme de mérite, 
autrichien d’origine, et attaché, en qualité de se- 
crétaire , à. un prince d’Allemagne. Fixé en France 
lors de la révolution , il consacra sa fortune et son 
temps à l’éducation de sa hile. Elle répondit à des 
soins si tendres , et le goût de la peinture se déve- 
loppant chez elle , dès ses plus jeunes années,^ elle 
en commença les premières études chez Suvée. 
Sa vocation pour ce bel art étant bien prononcée , 
et le goût des compositions sentimentales étant 
conforme à son organisation tendre et sensible , 
elle devint bientôt l’élève chérie du célèbre Greuse. 
La mort de ce dernier, la laissait sans guide; elle 
s’attacha alors à Prud’hon, qui, par son talent et 
ses malheurs, avait excité au plus haut point son 
intérêt et son enthousiasme. Elle devint pour lui 
ce que madame de La Sablière avait été pour notre 
bon La Fontaine ; mais plus heureuse que l’amie 
du fabuliste , elle reçut en échange de ses soins et 
de son affection , une portion du talent de l’ar- 
tiste , au point que souvent l’on a cru reconnaître, 
* dans ses productions, le pinceau dn maître, tan- 
dis que ron aurait dû seulement admirer î’heu- 
rêuse imitation de l’élève. 

On doit à mademoiselle Mayer les charmans ta- 
bleaux de l’Innocence préférant Üamour à la ferrtune , 
du Réveil de la nature sous la figure de Vénus, de la 
Naïade lutinée dans sa fraîche retraite par une foule 
d’amours ; de la Mère heureuse et de la Mère infortu^ 
née. La première, brillante de santé et de bon- 
heur, assise dans un bosquet riant, s’enivre de la 
vue de son fils , jouant sur ses genoux ; la seconde , 
pâle et désespérée, contemple , aux tristes clartés 
de la lune , le tertre funèbre surmonté d’une pe- 
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tite croix , uù reposent son bonheur et sa TÎe. 
Ainsi, par une disposition particulière à son âme . 
passionnée et mélancolique, mademoiselle Mayer 
se plaisait à retracer tout ce que la joie humaine 
a de plus vif, et tout ce que la douleur a de plus 
amer. 

\ 

La grâce et le sentiment qui présidaient à ses 
conceptions se révèlent encore dans le charmant 
tableau qu’elle avait elle-même nommé le Rêve du 
bonheur. Sur un fleuve tranquille , bordé de frais 
ombrages, glisse silencieuse une barque légère;* 
une jeune femme , tenant sur son sein un enfant 
endormi , dort appuyée sur le cœur de son époux r 
celui-ci, dans les yeux duquel brille une vive ten- 
dresse , veille sur les deux objets de son affection. 
L’Amour dirige la voile, et la Fortune est au gou- 
vernail. 

La Famille indigente succéda à cette suave compo- 
sition. Le sentiment amer qui règne dans cet ou- 
vrage, peint, avec la plus touchante énergie, le. 
profond découragement qui, à cette époque, s’était 
emparé de son âme entière. Jusqu’alors la protec- 
tion du gouvernement , en accordant un commun 
asile aux artistes, semblait avoir autorisé et sanc- 
tifié { aux yeux du monde, la réunion du maître 
et de l’élève. La privation de ce bienfait, en rom- 
pant leurs relations domestiques, eut une influence 
terrible sur la destinée de mademoiselle Mayer. 
L’idée d’être séparée de l’être auquel elle avait 
consacré sa vie, cette idée bouleversa toutes les 
facultés de son esprit; ni la voix de la raison, ni 
les soins de ses amis, rien ne put ramener la paix 
dans ce cœur désespéré; il fallait quitter son ami, 
ou mourir. Elle choisit le plus facile ; et le a6 mai 
i8ai , un fatal hasard servant l’exaltatioii de soii< 
esprit , elle s’arracha une vie qu’elle ne pouvait 
plus supporter ! Son maître inconsolable s’ef- 

força d’achever le tableau de la Famille indigente , 


Digiiized by Google 



Il8 MKLAWCES 

afin d'en consacrer le prix à lui faire élever un 
marbre funèbre; mais il ne lui survécut pas assez 
pour satisfaire ce vœu modeste et touchant. {Extrait 
de madame Élise YoïaEt. ) 

Âu printemps de deux jeunes gens d’une 

ville de Languedoc s’aimaient tendrement; mais 
l’éternel ennemi des amours, l’argent, s’opposait 
à leur bonheur. Le père de mademoiselle Victorine 
la refusait au jeune Paul, dont la tendresse était le 
•principal bien. Désespérant de la fléchir, les deux 
amans, qui n’étaient pas d’humeur à attendre, ré- 
solurent de s’enfuir. Mais la demoiselle n’a pas dix- 
sept ans ; et pour éviter^nne accusation de rapt , 
Paul s’arrange avec des témoins, qu’il aposté à 
l’heure et au lieu convenus. 

Cependant, malgré toute sa bonne volonté, la 
jeune personne ne peut s’enfuir à l’heure promise ; 
les témoins s’impatientent et s’en vont. Quand nos 
amans arriveiït tout haletans , ils trouvent le ren- 
dez-vous désert. Comment faire ? M. Paul conduit 
sa bien-aimée dans une ferme à quelque distance , 
puis court se mettre en quête de nouveaux té- 
moins. 

Il faisait à peine jour quand l’amoureux arriva 
près des faubourgs de la ville. Par bonheur , un 
individu s’approche; Panl s’avance vers lui : « Mon- 
sieur , lui dit-il , aiinez-vous les aloyaux à la sauce 
piquante i* — Oui, monsieur, reprend le person- 
nage très étonné de la question. — Voulez-vous en 
venir manger avec moi ? — Je ne vous connais pas. 
— Nous ferons connaissance. — Vous paierez. — Bien 
entendu, et je vous serai on ne peut plus obligé. 
— Allons, ma foi, répond l’inconnu en riant, je 
consens à vous rendre ce service. — Donnez-moi 
votre nom et votre adresse, s’il vous plaît. » 

Les deux nouveaux amis cheminaient gaîment , 
lorsque Paul aperçoit un homme à quelques pas : 
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■ Vous serait-il désagréable , lui dit-il ^ que ce mon- 
sieur qui vient à nous mangeât sa part de l’aloyau ? 
— Nullement, pourvu que cela ne rognât pas la 
mienne. — Ne craignez rien. — Mais enfin, dans 

Î uel but Vous le saurez bientôt, «interrompt 

aol, qui se hâte d’aller faire au nouveau venu sa 
proposition d’aloyau : la partie est encore acceptée. 
Tout en causant et riant on approche de la'ferme : 
nos deux inconnus voient avec surprise une jeune 
personne venir à eux , se jeter au cou de leur con- 
ducteur, et, leur étonnement devient déjà stupé- 
faction , quand les jeunes gens s’écrient : « Mes- 
sieurs, soyez témoins que nous nous enlevons (en 
se nommant), et montent dans une voiture qui part 
au galop. — Et l’aloyau, l’aloyau! s’écrient - ils. 
— Nous le mangerons à la noce, répondent les 
amans , » en se montrant à la portière. Le couple 
fugitif, bientôt de retour, a tenu plus que sa pa- 
role ; car l’aloyau a été arrosé -de bon vin. Le 
Courrier des Tribunaux , do mois de juin , rapporte 
cette plaisante histoire. 


Le grand Newton était d’une patience impertur- 
bable , et le fait suivant va en donner la preuve. 
Newton travaillait depuis plusieurs années à un ou- 
vrage qui avait exigé les plus nombreuses re- 
cherches et les soins les plus assidus. Il sort un 
.soir , et lorsqu’il rentre dans son cabinet , il trouve 
son manuscrit en cendres. Un jeune chien , qu’il 
aimait beaucoup, avait, en jouant, renversé la 
chandelle sur les précieux papiers. Ah. ^ Diamant ! 
(ainsi se nommait le chien). Diamant ^ dit le phi- 
losophe, sans élever la voix, tu ne sais pas quel 
tort tu m’as fait ! » 


Une jeune demoiselle de ma connaissance avait 
le cql très beau , le savait fort bien , et désirant 
que les autres le sussent, ne manquait jamais de 
porter un.genre.de robes un peu décolletées, que 
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l’on appelait à la Vierge. Pour faire valoir, ainsi 
que son beau col , sa taille lourde et massive , la 
pauvre fille se serra tant, qu’elle eut le sein enflé 
et souffrit de vives douleurs. Elle me faisait un 
jour* la description de ses souffrances passées, éC 
me disait que son médecin avait craint un cancer. 
J’en pâlis : « Ah ! mon Dieu ! m’écriai-je , un can- 
cer ! savez-vous quel est cet- horrible mal ? — Oni. 
— Et vous n’étiez pas aux abois ? — Si vraiment , 
je n’aurais pas pu me mettre à la Vierge. 

Riche xomme un savant désintéressé, l’abbé 
Privât, isolé dans sa petite chambre au Collège 
royal, où il professait la philosophie, travaillait 
un jour d’hiver dans son lit. On frappe, l’abbé 
ouvre : c’était un voleur, qui demande la bourse à 
notre philosophe. Celui-ci , en regagnant son lit 
et reprenant son travail , dit, avec son sang-froid 
ordinaire : « Ouvrez tel tiroir de mon burejiu , et 
prenez ce qu’il contient. >» Le voleur ne se le fit pas 
répéter ; il tire rapidement les tiroirs , mêle les 
papiers, a Eh ! monsieur, dit gravement l’nbbé , 
vous vous trompez de tiroir, et vous m’allez don- 
ner bien de l’embarras. » Le filou procède avec 
plus d’ordre, saisit l’argent et s’enfuit précipi- 
tamment. « Monsieur le voleur, lui crie l’abbé, 
soyez honnête au moins, et fermez votre porte- » 

Le goût de la lecture était presque une passion 
chez le poète Millevoye ; dès son adolescence il 
s’y livrait avec ardeur. Il était alors employé chez 
un libraire, qui, le trouvant un jour occupé à 
feuilleter des livres au lieu de des emballer , s’écria 
avec humeur : « Vous lisez , ah ! monsieur, Vohs 
ne serez jamais libraire. » 

En mai iSay, quelques instans avant de 'mou- 
rir , le général Karaiskaki , entouré du général 
Church, de lord Cochrane , et de plusieurs autres 
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généraux grecs , leur recommanda ses soldats , aux- 
quels il a légué toute sa fortune , qui monte à 
i5,ooo piastres turques. « Quant à mon fils , a-t-il 
dit , je lui lègue mes armes ; que le sang dont elles 
sont teintes réveille son courage. » Telles ont été 
ses dernières paroles. On a transporté son corps à 
Nauplie, où il sera enterré avec les mêmes hon- 
neurs que lofd Byron. 

Le père Gardeau*, religieux de Sainte-Gene- 
viève, et curé Je Saint-Élienne-du-Mont , rebuté 
du peu de fruit de ses exhortations sérieuses contre 
les immodesties des femmes qui découvraient ex- 
cessivement leur gorge , s’avisa de les apostro- 
pher ainsi : <c Couvrez-vous donc au moins en 
notre présence; car , afin que vous le sachiez , nous 
sommes de chair et d’os, ainsi que les autres * 
hommes. » Chacun se mit à rire , et les femmes 
surtout; mais le prédicateur redoublant de gra- 
vité, ajouta : « Quand on vous parle décemment 
et en parples couvertes , vous ne voulez point en- 
tendre; et quand on s’explique en termes clairs, 
vous les trouvez comiques , et vous vous mettez à 
rire : à votre malédiction, donc, si, les enten- 
dant si bien, vous n’en faites pas meilleur usage. » 

Autrefois les nouveaux mariés ne pouvaient pas 
s’aller mettre au lit qu’il n’eût été béni ; c’était un 
droit pour les curés , à qui l’on devait aussi ce 

a u’on appelait les plats de noce , c’est-à-dire leur 
îner en argent ou en espèces. 

La prison actuelle de Montaigu ( rue des Sept- 
Voies, à Paris) était autrefois un couvent-col- 
lége, où les boursiers devaient à la fois toujours 
faire chère maigre et maigre chère , puisqu’il fal- 
lait qu’ils se contentassent d’une faible ration de 
pain à déjeuner . et d'une pomme avec un peu de 
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fromage le soir. Ce régime alimentaire dura jus* 
qu'en 1744 « et voici à quelle occasion il cessa. 
Quelques élèves projetèfent-de se dédommager de 
l’abstinence continuelle qui leur était imposée : le 
plus prochain jour de fête fut choisi ; c’était le 
jour de Pâques , et cette fêle, qui vient heureuse- 
ment terminer le jeûne de tous les fidèles, devait 
suspendre , à leur grande joie , le jeûne perpétuel 
des maigres habitans de Montaigu. Les conspira- 
teurs avaient fait quelques petites économies ; la 
cotisation fut effectuée, et son produit échangé 
contre les articles les .plus copieux et les plus 
substantiels des Lesage et des Vero du temps. On se 
mit à la besogne de bonne heure , et les derniers 
sons de la cloche, qui annonçait la grand’messe , 
forcèrent à la retraite les gastronomes persévérans. 
Gomme ils faisaient partie des plus grands , on dé- 
signa parmi eux ceux qui devaient assister le 
prêtre à la cérémonie. Tant qu’il n*}’ eut que des 
répliques à donner, la choie alla bien , à cela près 
que l’intonation de ces messieurs avait un carac- 
tère inusité. Mais enfin arrive le moment de l’élé- 
vation Hélas ! le geste que l’as.sistant de droite 

est obligé de faire, détruit l’équilibre dans le mé- 
lange de solide et de liquide que contenait son esto- 
mac peu accoutumé à un semblable dépôt : un ho- 
quet, long-temps comprimé , y porte le trouble , et 
lui fait projeter sur les marches de l’autel une 
souillure immense et d’une nature inouïe à Mon- 
taigu. Le saint .sacrifice fut interrompu, et l’on ré- 
solut de punir sévèrement les profanateurs et 
conspirateurs. Le premier s’était décelé à son grand 
regret ; on trouva bientôt les autres ; cependant 
l’affaire fit du bruit, et l’autorité intervint fort à 
propos pour les pauvres écoliers. Un arrêt du par- 
lement s’opposa à ce qu’ils mourussent de faim à 
l’avenir. Il ne leur fut rien fait; seulement celui 
dont l'indigestion avait causé le scandale fut obligé 
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de sortir deMontnigu; mais il fut placé aussitôt 
dans un autre collège. 

Voltaire avait préparé, pour une édition de 
Molière, une Vie de ce grand poète comique, avec 
une rapide analyse de toutes ses pièces ; mais le tra- 
vail d’un nommé Lafert fut préféré à celui de Vol- 
taire par le directeur de la librairie d’alors : tant il 
peut y avoir de singuliers directeurs de la li- 
brairie ! 

En novembre i8a4, Spectateur marseillais rap- 
portait un événement on ne peut plus bizarre. Un 
mariage venait d’étre célébré dans l’église de la 
Major ; la cérémonie était achevée ; le jeune homme 
et la demoiselle avaient prononcé Je fatal oui; le 
cortège sortait avec sa pompe ordinaire, et le 
marié conduisait sa moitié avec un orgueil tout 
matrimonial , lorsque tout à coup, au moment ou 
le nouveau couple atteint la porte de l’église, la 
mariée quitte lestement le bras de son mari, va 
prendre celui d’un jeune homme qui l’attendait 
à quelques pas de là, et disparaît en un clin-d’œil. 
On eut beau appeler, l’époux eut beau crier, sol- 
liciter, conjurer, tout fut inutile, et le mariage 
fut probablement consommé par procuration. 

Voltaire corrigeait ‘et recorrigeait sans ces.se ses 
pièces , à mesure que la représentation lui en fai- 
sait découvrir les défauts; l’ennui, le dépit même 
sont inséparables d’abord de ces corrections, aux- 
quelles on finit par s’attacher ensuite; mais ce 
n’était, là que le moindre inconvénient. La grande 
difficulté était de persuader à messieurs les comé- 
diens d’apprendre plusieurs fois leurs rôles. Pour 
Mérope , ifs s’y étaient, quoique avec bien des 
façons, déjà prêtés deux fois; mais l’auteur de- 
mandant un troisième effort , ils s’y étaient refusés 
nettement, et même dédaigneusement, car mes- 
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si'curs les comédiens se ressemblent à tontes les 
époques. Quelle épreuve pour l’irrascible Voltaire ! 
mais il est auteur, il dévore son frein. Lesoir mémo 
du refus, messieurs de la comédie, réunis à un 
grand souper chez leur confrère Baron , voient 
apporter un énorme pâte; les têtes rapprochées 
de six perdrix qu’il contenait, s’élevaient au- 
dessus, et chaque bec présentait un papier roulé : 
c’était les rôles corrigés. Le moyen de rejeter cette 
ingénieuse et gastronomique requête ! On devine 
que les rôles furent appris. 

A l’époque où Napoléon forma pour son frère 
le royaume de Westphalie, les terres d’un petit 
prince se trouvant enclavées dans le nouvel étât^ 
furent prises sans cérémonie. Le hobereau furieux 
accourt à Paris, et se rend auprès du premier mi- 
nistre pour qu’on lui rende sa principauté. Cela 
ne dépend pas de moi, lui répondit-on, mais je 
vous ferai parler à l’empereur lui-même. L’empe- 
reur averti, commande en riant qu’on introduise 
le principino un jour de grande réception, La vue 
d’un tel entourage le déconcerte un peu ; il se re- 
met cependant , lorsqu’il voit Napoléon venir à 
lui d’un air riant : « £h bien ! dit celui-ci, prince ^ 
on prétend que vous vous plaignez. — Sire , mes 
États... — On peut vous en dédommager, car vous 
les rendre est impossible ; voyez si un commande- 
ment supérieur dans l’armée, un comté, un du- 
ché en Italie, vous indemniserait. — Je veux mes 
états. — Ah ! vous voulez agir en roi.... Eh bien ,. 
faisons la guerre. Vous fournissez, je crois, trois 
hommes à la confédération du Rhin. • 

Un espagnol et un français disputaient un jour 
sur le nombre et le mérite des saints de leur pays 
respectif ; ils en vinrent à faire une singulière ga- 
geure , ou plutôt une bizarre convention. Chacun 
d’eux devait nommer alternativement un saint , 
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et arracher à mesure un des poils de la barbe de 
son rival. Le français, au nom de saint Denis, 
saint Claude, saint Martin, etc., épila d’abord 
assez promptement son adversaire; mais il voyait 
que l’autre , avec sa nuée de saints , pris dans cha- 
que couvent, ne laisserait dorénavant rien à faire 
au barbier. Tout à coup il prend son parti, et tan- 
dis que l’ibérien , en invoquant saint Jacques de 
Gompostelle , allait encore dimer sur ses favoris, 
il lui entortille les doigts dans la moustache, qu’il 
tire de toute sa force en s’écriant , onze mille vier- 
ges ! L’espagnol n’eut plus envie de poursuivre le 
pari. 

Au siège de Thionville, en i558, où comman- 
dait le duc de Guise, père du duc de Mayenne, 
un mercredi, jour des Quatre-Temps, le maré- 
chal Strozzi avait fait préparer un excellent repas 
en viande, sans qu’au milieu des préparatifs de la 
guerre personne se rappelât de l’abstinence ; mais 
par malheur ce souvenir revint à l’aumônier du 
régiment , qui reprit aigrement le maréchal : «Mort 
de ma vie! dit celui-ci, je n’en aurai pas le dé- 
menti, ni ma courte honte, et tu vas tout à l’heure, 
nbbé, mon ami, me baptiser ce paon aux plumes 
dorées en bel esturgeon, cette oie grasse en brochet, 
et cette poularde en belle carpe de Dieu. » Alors 
)e bon abbé, sans plus se faire prier, s’arma d’un 
goupillon , répandit quelques gouttes d’eau bénite 
;fiur les mets, auxquels il donna les noms d’alimens 
maigres^ et prit dévotement sa part du festin , que 
.chacun , grâce à cette comédie , mangea en toute 
jsûreté de conscience. 

Madame Necker avait fait la remarque très juste 
«t très spirituelle, que le mot, favori des gens, 
leur dictum familier, en le prenant en sens inverse, 
peut faire deviner leur humeur. Ainsi, disait-elle, 
un poltron répète aÜons , courage ; un bavard dit en 
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ufi mot, bref, pour en finir, etc.; un menteur, c’esf 
la ‘Vérité , -vous pouvez m’en croire, rien n’est plus 
certain ; un homme irrésolu, c'est une résolution prise, 
décidons-nous ; une personne emportée, doucement , 
patience; quelqu’un ayant l’habitude de la duplicité. 
Sans détour, etc. 

Avide de son naturel et de son métier, lin procu- 
reur rançonnait de son mieux un de ses cliens , 
simple villageois, qu’il croyait pouvoir pressurer 
à son aise sans craindre même la moindre obser- 
vation. En effet , le client ne disait mot ; mais un 
beau jour que le procureur régalait ses amis, ou 
soi-disant tels, notre villageois arrive une toise à la 
main, et se met à mesurer avec beaucoup d’atten- 
tion les mors et le plancher de la salle du festin. 
On lui demande ce qu’il prétend : «Je regarde , 
répond-il , si notre maison , que M. le procureur 
travaille à faire entrer dans la sienne, pourra y 
tenir exactement. » 

Aristodème, chef des Messéniens, étant pris 
avec cinquante des siens, par les Spartiates, qu’il 
avait si souvent vaincus, fut condamné à être pré- 
cipité tout vif avec eux dans la Ceada , horrible et 
profonde caverne. Les Spartiates, respectant par- 
tout la valeur, même dans un ennemi , lui laissè- 
rent son bouclier, qui rompit la force de sa chute, 
et le malheureux Messénien survécut à ses com- 
pagnons. 11 languissait depuis deux jours sur leurs 
restes , et se préparait à terminer ses maux, lors- 

3 u’il aperçut on renard qui dévorait les cadavres 
ont il était entouré ; il s’attacha fortement à lui , 
et l’animal cherchant à fuir, entraîna le héros j qui 
rejoignit bientôt ses troupes. 

Les constitutions libérales de l’,Aragonais avaient 
trop élevé son âme pour qu’il fléchît sans résistance 
sous lejdug affreux que l’Inquisition venait d’établir 
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en Espagne; aussi les représentans de ce royaume 
réclamaient-ils vivement auprès de Sixte IV et 
de Ferdinand V, dit le Catholique ; mais le pape 
et le roi ne faisaient point droit à de si justes 
réclamations, et les inquisiteurs, à la tête desquels 
se distinguait Arbuès, désolaient telfement Sara- 
gosse, que la noblesse résolut de les égorger. Santa- 
Crux, l’un des seigneurs les plus courageux et les 
plus respectables de là ville, les détermina à se 
contenter de prendre Arbuès pour victime, pnis- 

3 u’il snflîsait d’épouvanter le sacré tfibunal. L’in- 
ignatiôn contre les inquisiteurs était telle, que 
les conjurés frappèrent Arbuès dans l’église même, 
à l’insta nt où il célébrait l’ofOcedi vin. Ses collègues . 
furieux firent périr les conjurés de la manière la 
plus barbare, après les avoir horriblement tortu- 
rés. Santa-Crux parvint à se sauver à Toulouse, 
où il mourut bientôt de fatigue et de chagrin , 
car un de ses fils était entre les mains des inquisi- 
teurs : ce jeune homme fut arrêté comme ayant 
favorisé l’évasion de son père. Ses juges le con- 
damnèrent à paraître dans un auto~da-fé ^ et à su . 
rendre à . Toulouse pour demander aux Domini- 
cains ^e cette ville que le cadavre de son père, 
mort récemment , fût exhumé et livré au feu ; il 
lui était ensuite ordonné de revenir montrer au 
saint-office de Saragosse le procès-verbal de cette 
abominable exécution. Le fils de Santa-Crux eut 
l’incroyable bassesse d’obéir. {^Précis du poé'me de 
l’Inquisition, par I’Autruk.) 

e 

Quelques 'vérités. 

La philosophie n’est point l’adversaire de la re- 
ligion , elle est l’auxiliaire de la morale. 

Les trois plus puissans mobiles du cœur humain, 
la pitié, la justice et l’intérêt personnel , nous por- 
tent également à l’indulgence- 
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Le calme et le courage devraient toujours accom* 
paguer les peines variables de la vie ; si elles doi- 
vent finir, il faut espérer ; si elles doivent s’accroî- 
tre, il faut se prémunir. 

Le mal que le méchant fait aux autres est sou- 
vent prévenu*; celui- qu’il se fait à lui-même n’est 
jamais sans effet. 

Celui qui ne songe qu’à soi dispense les autres, 
d’y songer. 

Dans un cœur droit les succès d’autrui n’exci- 
tent point la jalousie, ils inspirent l’émulation. 

Le pédantisme marque bien plus un esprit borné 
qu’une vaste'mémoire. 

Un mauvais caractère est la plus terrible des in- 
firmités. 

La raillerie fait sur l’amitié l’effet de la goutte 
d’eau qui filtre dans une montagne; elle la mine 
insensiblement.' 

L’orgueil est comme le mal,, il a raille routes 
l’humilité est comme le bien, elle n’a qu’un sen- 
tier. 

Une vertu formée de repentir et de rechutes » 
ressemble à ces terres de ‘forêts , qui , composées 
de débris végétaux , fléchissent sous les pas , et se 
couvrent d’herbes stériles. 

Chaque fois que l’amour de soi-méme se trouve- 
en opposition avec les conseils delà raison et les. 
inspirations de la bienveillance, il est un défaut 
dangereux. 

Quand on ne songe qu’à bien parler, on pe^nse- 
presque toujours mal; ne songe-t-on qp’à bien, 
penser, on parle presque toujours bien. 

Comment nos vertus ne nous rendraient-elles, 
pas humbles? elles- ne sont que des rectifications 
d’erreurs. 
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La franchise est une qualité du cœur, et bien 
des gens en font un tort de caractère. 

Pour l’homme indolent, chaque joùr est un en- 
nemi dont il veut éviter la massue; pour l’homme 
actif, c’est un ami libéral dont il compte les bien- 
faits. . 

Toute passion devient , selon les circonstances 
et les humeurs, un vice ou bien un ridicule. 

Sous le rapport de la fortune, on doit toujours 
regarder au-des.sous de soi ; mais sous le rapport 
des qualités et des talens, on doit regarder au- 
dessus. 

Une passion vaincue n’est pas même à moitié 
détruite. 

( L’Auxkür, dans les Dimanches ou la bonne Sœur,') 
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L’oeu. ardent, la queue agitée, 

Tantôt allant, trottant, flairant, 

On comme nn terme demeurant; 

Une panvre chienne, tentée 
* Par l’aspect d’an brillant gala. 

D’espoir, d'effroi, de jalousie, . 

Tonr à tonr se sentait saisie * 

A chaque plat. 

Elle désirait en silence ; 

Mais ce tourment 
A peine s’endnre un moment; 

Et cédant à sa violence, 

Eraice fit entendre un long gémissement. 

D nu geste. menaçant son maître lui réplique; 
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Pois , soit caprice ou bien compassion , 

« Qu’elle ait, dit-il, sa portion. » 

La pauvre bête famélique 
Bénit son inspiration , 

Et cbercbe â deviner quelle est sa ration. 

« Oui , ce sera , dit*elle , ces mauviettes 
On cette aile de pigeounean. » 

Mais , ô douleur !... ce n’est qu’un débris d’assiettes. 
Avec du pain humecté d’ean ; 

De la pâtée enfin. La malheurense bête. 

Dans son dépit , 

Voit s’éteindre son appétit, 
a Eh ! quoi, dit-elle, ûn jour de fête. 

Ils osent me donner ce dégoûtant salmis ! 

Tandis qu’ils ont des mets exquis.... 

Tandis qu’en cette croûte , élevée en muraille , 

Ils savourent la venaison; 

T joignent d’excellent poisson; 

Pois , sur un lit truffé , mainte chaste volaille. 

Et moi , moi , dieux! je n’aurai rien !.... 

Qu’on est malheureux d’être chien 1 .... » 

Â ces mots, l’oreille dressée, 

A sa pâtée elle tourne le dos , 

En attendant l’effet de sa mine offensée. 

Mais, hélas ! pour comble de maux. 

On ne remarque point la dignité d’Émice, 

Qui, ne voyant rien à faire de mieux , 

Allongea le museau d’un air grave et studieo^ , 

Et s’établit observatrice. 

(Imitatrice seulement , ) 

Mais non tont-â-fait cependant. 

Car, mieux que ses doctes confrères 
Les philosophes, par dépit , 

Elle mit son rôle a profit. 

En entendant les jaloux littéraires 
Se torturer pour trouver maints défauts 
Dans les œuvres de leurs rivaux, 

. Sans déceler leur jalousie ; 

En écontant un lâche séducteur 
Se vanter de la perfidie 
Avec laquelle il feint l’amour et la candeur 
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Poar perdre ane innocente amie ; 

Après cent médisans propos, 

Qnand notre chienne onït on duelliste 
S’applaudir d’avoir pour deux mots 
Égor{;é sonifrère en champ clos; 

Qnand des erreurs d’un journaliste , 

Et des victimes d’un docteur. 

Et des exploits d’un procureur, 

Elle nota la triste liste; 

Qnand elle vit surtout aux portes du festin 
Une mendiante arrêtée. 

Demander vainement du pain..;. 

Elle se consola soudain, 

Et cria ; Vive ma pâtée ! 

(L’Aütedb. Fable tirée (jes Dimanches ou la bonne 
Sœur. ) ♦ 

I.E niNGOT. 

I 

De ce lingot, que vais-je faire ? 

Se disait nn sage fondeur; 

Le livrerai-je au lapidaire, 

Le livrerai-je au monnoyenr? 

,Oh ! quant an premier, non ; ce serait belle affaire 
De transformer en vaisselle, en bijoux. 

Celte précieuse matière ; 

Et d’exciter, par ces brillans joujoux , 

D’un fol orgueil la superbe misère. 

Donc mon lingot sera ducats : 

Allons, qne le marteau s’élève..^. 

Ou plutôt qu’il vole en éclats , 

Avant que mon œuvre s’achève. 

Dieu! quel tableau frappe mes yeux! 

Mes ducats , entassés dans une cave obscure , 
Egarent le cerveau d’un harpagon hideux. 
Dévorant à regret la maigre nourriture 
Qu’il a ravie au malheureux. 

Plus loin , je vois mon. or aux "mains de lar licence. 
Corrompre la sainte innocence , 

Et , marchandant la volupté , , 

Acheter le remords ou la satiété. 

Près de là je le vois enfanter l’arrogance , , > 
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Qui considère Tindigent 
Comme nn être vil et rampant, 

Dont l’aspect senl est nne offense. 

Hélas ! il éteint dans les cœnrs 
Les sentimens doux et sincères; 

Par lui , des amis et des frères 
De la chicane invoquent les fureurs ; 

£t dans sa perverse folie 

Il croit commander le génie 

Et l’enthousiasme brûlant, ' 

Comme la basse flatterie 
On les travaux d’un artisan. 

Puis des argnmens du sophisme 
Étayant la cupidité 
Et le glacial égoïsiqp ^ 

11 tue avec rapidit|H 
Vertu , bonheur et vérité. 

Ah ! retourne au fond de la terre, ‘ 

Des enfers trop digne voisin.... 

Mais je sens mourir ma colère; 

N’ai-je pas vu dans le lointain 
L’or combattant de l’or le pouvoir inhumain 
Comme le suc de la vipère 
Est le remède à son venin ? 

Oui , ma mounaic , aux mains de la prnclence 
Sans blesser le présent assure l’avenir 
Et fait germer le vrai plaisir 
Dans la paix, l'ordre et l’abondance. 

An sein même de l’amitié 
Mon trésor verse l’allégresse. 

En soulageant d’un ami la détresse. 

II va féconder là pitié; , 

Et la changeant en bienfai.sance , 

Bannit l'abandon, là souffrance . 

(Hôtes du pauvre à son déclin); 

^ Protège l’inexpérience 
D’un adolescent orphelin; 

Et de leur cabane tranquille 
Mon or volant an sombre asile 
( Tombe on l’on vit pour les donleors ) , 

^ En arrache des débiteurs, * 
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Les rend à lenr triste famille , 

Et brille embellit de lears pleors. 

Pais, dotant mainte et mainte fille, 

Couronne leurs chastes ardeurs. 

Je le vois, guidé par le sage, 

Prévenant le retour des peines qu'il soulage, . 
Briser le joug dont la nécessité 
Accable l’active industrie , 

Et trop souvent le talent indompté 
Qui frémit sons sa tyrannie.... 

O source de félicité ! 

Or, je bénis ton influence ; 

Par toi, la modeste bonté 
Recueille la reconnaissance 
Ainsi que la Divinité. 

Optons : donnerai-je la vie 
A ce métal pernicieux ? 

, Ce mobile si précieux 
Restera-vil dans l’inertie.^ 

Hélas ! le danger est égal. 

Mais imitons l'auteur de toutes choses , 

Qui mélangea le bien avec le mal. 

Et fit naître l’épine à côté de la rose. 

(L’Auteub., morceau tiré de la Sortie de "pension, 
ou la Bonne tante.) 


LA. FEUICI.E. 

De ta tige détachée, 

Pauvre feuille desséchée. 

On vas-tu ? — Je n’en sais rien ; 

L’orage a brisé le chêne 
Qui seul était mon soutien. 

De son indiscrète haleine. 

Le zépbir ou l’aquilon 
Depuis ce jour me promène 

De la montagne à la plaine , « ^ 

Et de la plaine au vallon. 

Je vais où le vent me mène. 

Sans me plaindre on m’effrayer; •. 

Je vais où va toute chose, 

IV. la 
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Oà vont la feuille de rose 
Et la feuille de laurier. 

( Arnault. ) 

LE PitOIT. 

Sur cette roue éblouissante 
Brillent des gerbes de rubis , 

Les feux de l’aurore naissante 
Et des fleurs le doux coloris. 

Est-ce l’écharpe diaprée ■ 

De la messagère étbérée , (ij) 

On ce voluptueux trésor. 

De Vénus ornement utile ? 

Est-ce en£n le trône mobile 
D’où la fortune verse l’or ? 

O toi, dont les doctes mensonges 
Sont encore aujourd’hui des dieux , 
Cède, Homère; tes plus beaux songes 
S'effacent an jour radieux. 

C’est l'oiseau.... Du ciel arabique 
C’est donc le phénix magnifique ? 

Non, fabuleuse antiquité. 

Je fuis tes oisives merveilles , 

Et prends des couleurs plus vermeilles 
Dans Bnffon et la vérité. 

C’est le paon , brillante parure 
De la riche terre d’Ophir ; (a) 

Le chef-d’œuvre de la nature 
Devait naître on naît le saphir. 

Comme son superbe plumage 
Se balance sur son corsage 
Que les grAces ont' dessiné; 

Et sur sa taille enchanteresse, 

Comme il élève uvec noblesse 
Son front de jierles couronné. 


(lUris. . ^ 
(a) Les Indes.' 
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Qaand les secrètes inflaences 
De l'astre d’or et des amoars 
Yienuent animer ces nnances. 

Ces fenx, ces gerbes, ces contoars , 

Le paon, à la vne éblouie. 

Peint les trésors que la magie 
Sème en ses fa'bnlens palais ; 

Ou ce prisme de l’espérance 
Qni nous déguise la souffrance 
Sous mille aspects rians et frais. 

Mais souvent la coquetterie 
Détroit les dons du sentiment; 

A l'homme, ainsi qu’à son amie. 

Le paon offre son ornement. 

Avec complaisance il étale' 

Sa tobe d'azur et d’opale , 

Et sourit aux propos llatletirs. 

Ainsi dans tout ce qui respire 
La beauté prétend qu’on l’admire. 

Hors chez l'innocence et les fleurs. 

(L'A ÜTEUR.) 

RELATIONS DIVERSES. 


La procession du Rosaire à Venise est l’une des plus 
plaisantes cérétnoiiies qu’ait imaginées la supersti- 
tion. Les RR. PP. Dominicains ont la gloire de l’in- 
veiition, et voici comment ils ont disposé celte 
pieuse marche. On voit d’abord paraître une troupe 
de jeunes garçons , les plus beaux et les mieux 
faits qu’on ait pu trouver , qui représentent des 
anges et des saints. Après ces garçons , il y a aussi 
un grand nombre de jeunes filles , d’une figure et 
d’une taille d’élite , qui représentent des saintes. 
Chacune a le nom du personnage dont elle joue le 
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rôle. Ainsi Tane s’appelle Sainte-Agnès , ‘l'antre 
Sainte-Apolline , etc. Entre tontes les saintes , on 
remarque Sainte-Catherine-de-Sienne, auprès de 
laquelle est un enfant portant un soufflet dans une 
main y et dans l’autre un balai, parce que les lé- 
gendes rapportent que Jésus-Christ entra un jour 
sous celte forme dans l’appartement de Catherine , 
pour lui servir de valet-de-chambre. Parmi cette 
troupe de jeunes filles sont dispersés quelques 
jeunes égrillards déguisés en diable , qui ont de 
longues queues, des cornes et des griffes. Leur em- 
ploi est de gesticuler auprès des saintes , de tâcher 
de les distraire par les postures les plus grotesques. 
On dit même qu’il $e trouve certains diablotins en- 
treprenans qui poussent le jeu fort loin, et pren- 
nent des libertés capables d’alarmer la pudeur des 
jeunes vierges. Cette farce ridicule est destinée à 
faire voir le courage héroïque des saintes qui ont 
résisté constamment, pendant leur vie, aux at- 
taques de l’esprit malin. (M. le baron d’Uesiiî db 
CUVIEEEBS. ) 

Un bon cultivateur , maire de sa commune , se 
trouva dernièrement dans un grand embarras, dont 
il se tira fort adroitement. Sa femme était accou- 
chée depuis trois jours, et l’adjoint de la commune 
venait de partir pour un village assez éloigné. 11 
fallait cependant dresser Pacte de naissance sur-le- 
champ. Le maire-père ^ après avoir mûrement réflé- 
chi , s’en acquitta de la manière suivante : 

« Ce aujourd’hui , etc. , étant accompagné de 
tels et tels , mes témoins , je suis comparu devant 

moi , maire de la commune de à l’effet de me 

déclarer que ma femme vient d’accoucher d’un en- 
fant vivant et bien constitué. » 

Sur la demande de quel sexe est l’enfant et 
quels étaient ses père et mère : « Je me suis ré- 
pondu qu’il est du sexe masculin , et fils de moi , 
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François Piot, et de Madeleine Bidou, mon épouse; 
en foi de quoi j’ai signé le présent, avec moi 
maire , et lesdits témoins. » 

Signé François Piot , père. 

Et François Piot , maire. 

Trois jeunes pensionnaires , in peu près du même 
âge , s’étaient liées de celte vive et chaleureuse 
amitié , que l’on ne connaît guère que loin du 
monde èt de ses distractions. Dans leurs continuels 
épanchemens, elles résolurent de ne se- point sé- 
parer de la vie. Oh ! comme à cette résolution ou 
s’embrassa , on s’aima davantage encore ! Mais une 
réflexion affligeante succéda à ces transports enfan- 
tins et tendres ; elles quitteraient vraisemblable- 
ment bientôt le couvent ; leurs parens les ma- 
rieraient alors, et le moyen d’habiter ensemble? 
Il leur paraissait difficile de persuader à leurs 
époux de n’avoir qu’un seul logis. La difficulté 
n’était pas mince, en effet : et après mille expé- 
diens , on ne savait comment la résoudre. Enfin, 
l’une d’elles , joyeuse comme Archimède , s’écria : 
« Que le seul moyen d’être unies à jamais, était 
d’épouser toutes trois le même mari. La législa- 
tion du pays défend la polygamie ; mais ce n’est 
pas là un obstacle sérieux : n’y avait-il pas le Grand- 
Turc ? Ah ! le bel expédient !*» On bat .des mains, 
et l’on écrit promptement au sultan une lettre en 
commun. Nos demoiselles exposent leurs motifs , 
annoncent à sa hautesse lé choix qu’elles ont fait 
de lui pour leur commun époux, et ajoutent 
qu’iramédiatement après leur première commu- 
nion elles se mettront en route pour ses états; elles 
terminent en l’invitant à tout disposer pour les 
recevoir. Enchantées, èt ne doutant point du suc- 
cès, les trois amies cachètent leur lettre , et la font 
mettre à la poste avec cette adresse : 

A Monsieur le Grand- Turc , à Constantinople. 
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Cette singulière soscription fit réver les em- 
ployés : la lettre ayant paru suspecte, fut portée au 
ministre ; il la remit au roi, qui s’en amusa beau- 
coup. Cette plaisante anecdote a fourni à M. N. le 
sujet d'une jolie pièce. 

•Une dame qui faisait ia belle chanteuse , écor- 
chait de son mieux en société un grand air d’opéra. 
S’écorchant bientôt la gorge à peu près de même, 
et ne pouvant plus poursuivre , elle se baisse à 
l’oreille de son voisin , et lui dit d’un air d’im- 
portance : « Je crois qu’il faut le prendre en mi. 
— Eh non I madame, repartit celui-ci, restez- 
en là. • 

Un des soldats du maréchal de Saxe avait cou- 
tume de dire : « J’ai l’honneur d’être français. » 

Pendant le temps de prospérité de Louis XIV, 
la confiance naturelle que le français a en sa va- 
leur s’élait exaltée à l’excès. Un officier s’excusait 
devaut le marquis de Feuquières de n’avoir pas 
attaqué un certain poste, parce qu’il l’avait jugé 
inattaquable : « Monsieur, répondit le marquis, ce 
mot-là n’est pas français. > 

Gironne était assiégée par les Français en 1711. 
Le général , M. le dftc de Noailles , étant allé visi- 
ter une batterie, un boulet de canon l’approcha de 
fort près : « Entendez-vous cette musique , dit-il 
h Rigolo , qui commandait l’artillerie , et qui était 
un peu sourd. — Je ne prends jamais garde aux 
boulets qui viennent , répondit celui-ci ; je ne fais 
d’attention qu'à ceux qui vont. > 

Dans la dernière guerre d’Italie , un officier , 
aussi étourdi que brave , reçut une balle dans la 
tête. 11 se mourait : « Je savais bien , dit-il , qae 
j’y avais besoin de plomb ^ mais la dose est trop 
forte. » Il expira en achevant ces mots. 
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Un officier du régiment d’Orléans ayant été en- 
voyé à la cour pour y porter une nouvelle agréable, 
demanda la croix de Saint-Louis. « ftlais vous êtes 
bien jeune , lui dit Louis XIY. — Sire , lui répon- 
dit le brave militaire , on ne vit pas long-temps 
dans votre régiment d’Orléans. 

Un autre officier très âgé , et qui s’était trouvé 
à plusieurs actions importantes, suppliait, avec 
beaucoup de vivacité , Louis XIV de lui accorder 
le grade de lieutenant-général. « /'/ songerai, dit 
le Roi. — Que Votre Majesté se dépêche, repartit 
l’officier , en ôtant à demi sa perruque ; elle doit 
voir à mes cheveux blancs que je n’ai pas le temps 
d’attendre. » Loin de déplaire au prince , cette 
généreuse hardiesse fut suivie d’un prompt succès. 

Pendant la célèbre bataille de Fontenoy , gagnée 
sur les Anglais en 174s, Louis XV fit ramasser les 
boulets de canon qui tombaient auprès de lui, et 
dit gaîment à M. de Chabrier, officier d’artillerie: 

O Renvoyez ces boulets aux ennemis ; je ne veux 
rien avoir à eux. » 

Bolivar assistait à un grand repas où se trou- 
vaient beaucoup d’hommes attachés aux idées li- 
bérales; quand l’instant des toasts arriva , on but 
à la liberté, et Bolivar s’y joignit. Ce fut alora- 
qu’un de ses amis , répandant le vin dont était 
rempli son verre, se mit à dire d’une voix forte : 
a A Bolivar, il est mon ami; mais s’il pouvait tra- 
hir la sainte cause de la liberté , que sctn sang coule 
comme ce vin jusqu’à la dernière goutte. » Aussitôt 
le libérateur se lève, presse M.*** dans ses bras, et 
s’écrie avec enthousiasme : « Oui, tu es vraiment 
mon ami ! tu sais comprendre la liberté ! » 

Le fort de Fécamp venait d’être pris sur la ligue, ' 
en iBqS , par le maréchal de Biron. Cette perte 
accabla les calvinistes, excepté Bois-Rosé, homme 
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de coear et de tête ^ qui , en sortant de la place, 
conçut le hardi projet de la rendre à son parti. 
Voici comment les Mémoires de Sully rapportent 
cet acte de bravoure, comparable aux plus beaux 
traits de l’antiquité, n Le côté du fort qui donne 
sur la mer est un rocher de six cents pieds de 
haut , coupé en précipices. La mer en lave conti- 
nuellement la base à la hauteur d’environ quinze 

Î )ieds , à l’exception de quatre ou cinq jours de 
'année , où la mer le laisse à sec pendant à peu 
près quatre heures. Bois-Rosé , à qui toute autre 
voie était fermée pour surprendre une garnison 
attentive à la garde d’one place nouvellement prise , 
ne douta point que s’il pouvait aborder par cet 
endroit réputé inaccessible, il n’exécutât son des- 
sein ; il ne s’agissait plus que de rendre la chose 
possible. 11 avait gagné , pour cet effet, deux sol- 
dats de la garnison , et l’un d’eux se tenait tout le 
temps de la basse-marée sur le haut du rocher , où 
il attendait le signal convenu. Bois-Rosé, ayant 
pris le temps d’une nuit fort obscure, aborde avec 
cinquante hommes choisis, et deux chaloupes, au 
pied du rocher. Il s’-était muni d’un gros câble, 
égal en longueur à la hauteur du roc , et il y avait 
fait de distance en distance des nœuds , et passé de 
courts bâtons , pour appuyer les pieds et les mains. 
•Le soldat qui se tient en faction n’a pas ]^lus tôt 
reçu le signal , qu’il jette du haut du rocher un 
cordeau , auquel ceux d’en-bas lient le câble , 
qui est guindé en haut par ce moyen , et attaché 
à l’entre-deùx d’une embrasure, avec un fort le- 
vier passé par une agrafe de fer faite à ce dessein. 
Bois-Rosé envoie en avant deux sergens dont il 
connaît la résolution , et ordonne aux soldats de 
s’attacher de même à cette espèce d’échelle , les 
armes liées autour de leur corps , et de suivre à 
la file , se mettant lui-même le dernier de tous, 
pour ôter à ceux qui pourraient être tentés d’étrc 


Digilized by Google 



DIVERSES. 


l4l 

lâches , toute espérance de retour. La chose devient 
d’ailleurs bientôt impossible ; car avant qu’ils soient 
seulement à moitié chemin, la marée qui a monté 
de plus de six pieds a emporté les chaloupes et 
fait flotter le câble. Qu’on s’arrête ici un moment 
pour se représenter ces cinquante hommes sus- 
pendus entre le ciel et la mer, au milieu des té- 
nèbres, ne tenant qu’à une machine si peu sûre , 
qu’un léger défaut de précaution , la trahison d’un 
soldat mercenaire , ou la moindre peur pouvait 
précipiter dans les abîmes de la mer , ou écraser 
sur les rochers ; qu’on y joigne le bruit des vogues*, 
la hauteur du roc, la lassitude et l’épuisement, 
il y avait dans tout cela de quoi faire tourner la 
tête , comme elle commença en effet à tourner à 
celui-là même qui conduisait la troupe. •> Je ne 
puis plus monter , dit ce sergent à ceux qui le 
suivaient; je sens mon cœur défaillir.» Bois-Rosé , à 
qui, de bouche en bouche, était parvenu ce dis- 
cours, et qui s’en apercevait, parce qu’on n’avan- 
çait plus, prend son parti sans balancer. 11 passe 
par-aessus le corps des cinquante hommes qui le 
précèdent , en les avertissant de se tenir fermes , 
et arrive jusqu’au premier , qu’il essaie d’abord 
de ranimer. Voyant qu’il n’en pouvait venir à bout 
par la douceur, il l'oblige, le poignard dans les 
reins , de monter. Enfin , avec toute la peine et le * 
travail qu’on s’imagine , la troupe se trouva au 
haut du rocher avant la pointe du jour. Elle est in- 
troduite par les deux soldats gagnés dans le châ- 
teau, où elle commence parfaire main-basse sur 
les sentinelles et le corps-de-garde. Le sommeil li- 
vra presque tout le reste de la garnison à la merci 

de l’enuerai, qui s’empara ainsi du fort. 

% 

Le vieux Luckner (mort en 1793), à la prise de 
Courtray, oubliant son grand âge, se montrait aux 
endroits les plus périlleux; ses officiers le priant 
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de ne point s’exposer ainsi : « Laissez, mes amFs, 
lenr dit-il , les balles respectent les brayes. ■ Bien- 
tôt il entra dans la place. 

Fastes militaires, ai décembre 1793. Reprise des 
lignes de Feissembourg. — La rigueur de la saison 
avait causé des iniirmures parmi les troupes; Hoche 
lit mettre à l’ordre du jour que le régiment qui 
avait laissé échapper les premières plaintes n’aurait 
pas l’honneur de combattre à la première rencontre. Le 
corps qui se trouvait désigné comme coupable par 
cet ordre, vint demander avec larmes la grâce de 
marcher à l’avant-garde pour réparer sa faute. 

Le poète Moncrif, lecteur de la reine (mort le 
i3 novembre 1770), était aussi bon et sensible 
qu’aimable et spirituel. Il avait envoyé au Mercure 
une réplique un peu vive à un journaliste qui l’a- 
vait maltraité ; il revient bientôt , et retire son ma- 
nuscrit : « Je craindrais trop de l’affliger, dit-il ; 
j’apprends qu’il est malheureux. » 

Les historiens de l’antiquité racontent l’appa- 
rition d’un fantôme gigantesque et terrible, qui se 
.montra devant Brutus une nuit que ce grand ci- 
toyen travaillait dans sa tente; ce fantôme gardait 
le silence. Brutus eut le courage de l’interroger : 
O Qui , des hommes ou des dieux , es-tu , lui dit-il , 
et qui t’amène ici? — Brutus, répondit le fan- 
tôme, je suis ton mauvais génie; tu me reverra» 
près de Philippe. — Eh bien , reprit Brutus sans 
se troubler, nous nous reverrons. » Le spectre s’é- 
vanouit alors; mais, Adèle à sa parole, il reparut la 
nuit qui précéda le dernier jour du héros romain. 
Il faut convenir que les revenans que Turenne 
crut voir à Chaillot, et surtout les clous rouillçs 
dont la rencontre inopinée faisait trembler ce grand 
capitaine, sont loin de produire sur l’imagination 
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î’èffet de l’apparition du génie. En lisant la rela- 
tion de Plutarque, on est porté à croire que la 
nature viole ses lois en faveur d’un héros; on 
rêve avec respect, et on n’ose prononcer. En se rap- 
pelant les terreurs de Turenne, on sourit sur les 
pitoyables aberrations de l’esprit humain. 

Théodoric, roi des Ostrogoths, mourut de peur, 
après avoir reconnu dans une tête de poisson la 
tétede Symmaque, qu’il avait injustement fait égor- 
ger. Quelle puissance n’a pas le remords ! 

Une espèce particulière de revenans a long- 
temps désolé la Hongrie et la Moravie. C’étaient , 
comme l’on sait, des vampires qui jadis suçaient 
le sang des vivans pour renouveler la vie qu’ils 
avaient passagèrement recouvrée ; ils s’attachaient 
de préférence aux jeunes filles. Ces monstres avaient 
établi leur résidence dans les tombeaux pendant 
la nuit. Revêtus pendant le jour de leur premier 
corps, ils parcouraient le monde, employaient tous 
les moyens.de séduction pour se «procurer des vic- 
times. Malheur à qui tombait entre leurs mains! 
déchiré par leur.s dents meurtrières , il expirait 
après une lente et progressive agonie. Le seul 
moyen d’anéantir les vampires était de les déterrer 
et de leur enfoncer un pieu dans l’estomac , ainsi 

3 u’on a agi dans le village de Eisilova, à trois lieues 
e Gradisb, envers un vieillard mort depuis six 
semaines , et qui , dit-on , avait pendant ce temps 
donné la mort à sept personnes. Une relation au- 
thentique , envoyée au tribunal de Belgrade , porte 
qu’on trouva le vieillard les yeux ouverts , d’une 
couleur vermeille , ayant une respiration natu- 
relle , et cependant immobile comme mort , d’où 
l’on conclut qu’il était signalé vampire; le bour- 
reau lui enfonça un pieu dans le cœur : on fît un 
bûcher et l’on réduisit en cendres le cadavre. Ah ! 
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si jamais da moins la superstition n’avait pour- 
suivi que des morts! {Polies humaines, Extrait des 
Lunes parisiennes. ) 

L’on des chapitres les plus curieux d’un livre 
sur les folies de la pauvre humanité , serait celui 
où se trouveraient consignées tontes les idées so- 

f ierstitieuses, tous les préjugés religieux des dif- 
érens peuples; et certes on pourrait placer au 
premier rang ces cérémonies qui , selon les In- 
dous , sont agréables à la divinité , et leur font 
obtenir le pardon de leurs fautes. Ces expiations 
sont en effet tellement extraordinaires, que si 
tous les voyageurs qui les attestent n’en avaient 
été les témoins oculaires, on ne pourrait les croire. 
Du reste , les pauvres seuls s’exposent à ces tor- 
tures, lés riches aiment beaucoup mieux payer de 
leur bourse que de leur peau, et trouvent toujours 
quelque misérable prêt à se faire écorcher pour 
le salut de l’âine de celui qui paie. C’est ainsi 
qu’en Chine un voleur peut , moyennant quelque 
argent, voir administrer, sous la plante des pieds 
d’un substitut, le nombre de coups de bambou au- 
quel il a pu être condamné pour ses hauts faits. 

Divers échafauds plus ou moins élevés , selon le 
goût du patient, sont dressés; les énergumènes 
montent plus ou moins haut, en proportion de 
leur zèle, et se jettent en bas sur des matelas hé- 
rissés de clous, de lames bien aiguisées et de plu- 
sieurs instrumens tranchans, mais qui sont sou- 
tenus par plusieurs hommes, de manière à ce qu’il 
arrive le moins de mal possible à celui qui a la fan- 
taisie de faire le saut péi illeux; les femmes même 
ne s’en exemptent pas : cette cérémonie se liomme 
le djhemp. 

Lorsque le djhemp est fini , les acteurs les plus 
fervens des expiations courent en foule aux man- 
dirs ou pagodes; là ils se percent la langue avec 
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de longs fers, même avec des espèces de coutelas. 
II en est qui se font percer les doigts et y laissent 
des fers assez forts ; d’autres se font faire sur lîi 
poitrine, sur le front et sur le dos cent vingt bles- 
sures; ce nombre mystique est de rigueur, mais 
on n’en connaît pas l’origine. Enfln , quelques uns 
se font percer les reins au-dessus des hanches , et 
passer dans- les ouvertures, eii forme de sétons, 
des cordes, des roseaux et des tuyaux de pipe; ils 
courent ensuite en demandant l’aumone. La marche 
a lieu au son des instrumens, aux acclamations de 
la» multitude; on brûle des parfums, et c’est le 
creux de la main qui sert de cassolette : on pense 
bien qu’ils ont soin , dans ce cas, de prendre d’a- 
vance des précautions. M. Solvyus dit avoir vu , 
auprès de Calcutta , les pieds de la multitude bai- 
gner dans des ruisseaux de sang dans une pagode , 
à la suite d’une expiation de ce genre. 

C’est par le teharroke -paudjaïi que les Indous 
terminent leurs tortures ; il consiste àsefairepercer 
la chair au-dessous de l’omoplate , par deux cro- 
chets de fer attachés par une corde- à un levier 
transversal placé à l’extrémité d’une espèce de 
mât ; le patient se trouve aussitôt pendu à une hau- 
teur d’environ trente pieds : on le fait tourner.alors 
avec une grande rapidité; le nombre des tours est 
proportionné a son zèle et à ses forces : on en 
voit supporter ces souffrances pendant un quart 
d’heure sans donner signe de douleur. Pendant 
qu’ils tournent , ils jettent des cocos et autres fruits 
que le peuple ramasse, et laissent envoler des pi- 
geons , après lesquels s’élance la multitude , parce 
que ces objets sont réputés sanctifiés. Quelquefois 
les chairs se déchirent ; mais pour prévenir cesac- 
cidens , et surtout lorsque le patient est à son dé- 
but, on passe par-dessus les crocs de fer une écharpe 
qu’on serre fortement autour du corps. 

IV. i3 
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On voit un-6aquir se coucher sur un lit armé 
de pointes de fer aiguës, qui lui entrent dans les 
chairs, les bras retroussés sur la tête; il reste dans 
cette position pendant si long-temps, que ses on- 
gles grandissent , percent la chair et lui font de 
profondes blessures aux bras. 

Il en est qui font vœu de faire cent , cent cin- 
quante , deux cents lieues en se roulant par terre; 
d’autres, pour renchérir sur la folie de ceux-ci, 
reculent de deux pas sur trois. 

Nous ne parlerons point ici de ces énergunaènes 
qui , dans un accès de délire fanatique , se préci- 
pitent sous les roues d’un char, dans les fêles de 
Djagrenât ; la cérémonie coûte quelquefois la vie 
à plus de trente personnes. C’est pour expier le 
mensonge qu’on se perce la langue ; pour le vol on 
s’enfile les doigts; les blessures au front ont |ïour 
objet les mauvaises pensées et les regards illicites, 
celles à la poitrine expient l’ivrognerie, et celles 
des reins les fautes contre la pureté : du reste, la 
promptitude avec laquelle se guérissent ces bles- 
sures est vraiment étonnante; on emploie le lait 
pour celles de la langue. 

On a vu en mai i8ao, à Herdouar, un faquir se 
soumettre à une pénitence extraordinaire. Un 
grand feu était allumé sous les branches d’un vieux 
arbre; à Tune d’elles le faquir attacha deux cor- 
des très fortes, auxquelles il fit up nœud coulant; 
il passa ensuite les pieds dans ce dernier : il de- 
meura ainsi suspendu la tête en bas , au-dessus du 
feu-. Vers le bout de la branche était fixée une troi- 
sième corde, au moyen de laquelle il se balançait 
en avant et Un arrière, à travers le feu et la fiaimne ; 
pendant ce temps il s’occupait à compter des grains 
enfilés darts un cordon. Il s’était imposé cette pu- 
nition pendant quatre heures chaque jour, durant 
douee ans, dont huit se trouvaient déjà écoulés. 
Un bandeau étroit couvrait ses yeux, et un autre 




! by Google 


DIVERSES. 


ï4? .■ 

sa bouche, pour l’empécher d’étre étouffé par la 
fumée ; cette pratique devait expier ses péchés. 

Pendant la dernière demi-heure il se tenait imino-, 
bile, puis se balançait en cercle autour du feu, et • ‘ ^ 
terminait par se rouler dans les cendres chaudes. ' * 

O. pauvre cervelle huniiaine ! 

Le président Jeannin , recevant de Charles IX 
l’ordre de faire arrêter et égorger les protestons , 
réponditmoblement au roLen lui citant l’exemple , 
de Théodose, qui, assassin public, confus et dévoré 
de remords , défendit aux gouverneurs de remplir 
désorinaisde tels commandeinens. L’ordre fut ré- , 
Toqué. Jeannin mourut en i6a2. 

Pendant la guerre de Napoléon en Espagne, 
l’ordre avait été donné de démolir toute maison ^ ' ' 
où un 'militaire^ aurait été assassiné par sa maî- 
tresse ; il y eut un grand nombre de maisons rasées. 

* « 

Le vainqueur d’Hohenlinden , par un sentiment ^ ^ 
de jalousie qui ne l’honore pas , décerna à son cui- 
sinier une casserole d’honneur ^ pour tourner en dé- 
rision l’instilution- respectable qui console nos ' • ' , 

guerriers de tous leurs malheurs; 

Comme la plupart ‘des auteurs -, Fielding était 
peu fortuné. On se présente un jour chez lui pour 
réclamer une taxe paroissiale. Comme il n’avait . 
pas de quoi la payer, il court chez son libraire 
Tomson , qui lui prête la somme nécessaire, hypo- ' 
théquée sur le produit d’un ouvrage qu’il a encore 
dans la tête. En chemin , Fielding rencontre un 
ancien ami de collège ; ils entrent ensemble dans 
une taverne ; il prêle tout son argent à son cama- 
rade , continue sa route , et en arrivant chez lui, 
apprend qu’on est venu deux fois réclamer la taxe. 

L’auteur de Tom^Jones ne se déconcerte pas. « Eli 
bien ! dit-il, on reviendra une troisième fois; je , 
cours emprunter encore à Tomson sur l’hypothèque 
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de ma cervelle.» Ainsi dit, ainsi fait, et l’impôt 
fut payé. Cette anecdote a fourni une jolie comé- 
die à M. Mennechet, eiî i8a5. 

Le célèbre, tireur d’horoscope Frikman, mort 
au printemps de i8a5, qui habitait Vienne, a 
laissé , par son testament, des sommes assez fortes 
aux hospices, et une pension alimentaire de 3oo flo- 
rins à un hibou, son compère, qui a puissamment 
contribué à sa réputation de sorcier. 

Un jeune homme se disposant à décrire le ta- 
bleau de Didon à une dame dont il soupçonnait 
l’instruction bornée, lui dit : « Vous connaissez 
le siège de Troie? — Oui certainement, répon- 
dit-elle ; c’est un canapé. » 

La danse , que poursuivent de leurs anathèmes 
nos entrepreneurs de morale et de religion , qui 
voudraient nous ramener an bon vieux temps , était 
très honorée sous le règne de Henri IV. En voici 
une preuve un peu singulière : 

« La veille de la Nativité de la Vierge , le vicaire 
perpétuel de Saint-Quiriace, à Provins , choisissait 
une des plus jolies filles de la paroisse, la faisait 
habiller de blanc, et la plaçait dans le chœur d’une 
manière distinguée. Â la fin des vêpres , il la saluait 
en lui adressant l’antienne y/re Regina ensuite il 
la conduisait par la main devant le portail de l’é- 
glise , et commençait la danse avec elle. Le cha-> 
pitre fit supprimer cette scène en ifiio. » 


riN DES anecdotes. 
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SUR LA RÉVOLUTION FRANÇAISE, 

PAR M. BAILLY. * 


♦ 

Lotus XVI , vaincu au loaoût par les diverses 
factions qui déchiraient la France, gémissait depuis 
quatre mois dans une prison , lorsque la Conven- 
tion se détermina enfin à l’envoyer à l’échafaud. 
Une commission de vingt-quatre membres avait 
été nommée j^our recueillir les faits à la charge de 
ce prince; Vakzé, chargé de rendre compte de ce 
travail, fit son rapport le 6 novembre 1792- Le 
lendemain , Mailhe présenta de nouveaux déve- 
loppemens sur cette affaire, au nom du comité de 
législation , et son discours se termina par le projet 
de décret suivant, qui fut adopté après d’assez 
longs débats. 

O Louis XVI sera jugé par la Convention natio- 
nale; trois commissaires, nommés par appel no- 
minal , recueilleront toutes les pièces qui consta- 
tent les crimes de ce monarque. Ils termineront 
leur rapport par un acte d’accusation; huit jours 
après, la discussion s’o'uvrira sur la question de 
savoir si l’acte d’accusation est bien rédigé. Il re- 
cevra les modifications convenables. L’acte d’ac- 
cusation sera communiqué sur-le-champ à 
Louis XVI et aux conseils qu’il aura choisis; on 
lui communiquera aussi les ]>ièces à sa charge. La 
Convention fixera le jour où Louis comparaîtra 
à sa barre. Après l’examen de sa défense , la Con- 
vention prononcera par appel nominal. » ' 

Les formes que parait désigner cette assemblée 
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n’étaient (|u’iUusoires ; le parti était pris d’assas- 
siner le rpi. Aussi SaintTJüst disait-il, le i3 novem- 
bre : « Je prétends que le roi doit être traité en 
ennemi ; que nous avons moins à le juger qu’à le 
combattre... César fut immolé en plein sénat , sans 
aucune autre' formalité que vingt-deux coups" de 
poignard... Les tribunaux ne sont établis qu’en 
faveur des membres de la cité. Louis prétendait 
en être le maître... Son crime n’est pas dans l’ordre 
des lois... Il doit être jugé par un conseil natiopal. 
Vous êtes ses juges... votre jugement n’est pas sou- 
mis à la .sanction du peuple... Le droit de tous les 
hommes libres contre la* tyrannie est personnel; 
il n’est pas en la puissance du souverain ^d’obli- 
' ger un seul citoyen à pardonner au tyran de sa 
patrie. » 

Robespierre, dans la séance de, Ta Convention 
du 3 décembre, s’opposa même à ce qu’il fût porté 
un décret d’accusation contre Louis XVI. « Juger 
le roi, disait-il, c’est mettre la constitution en 
litige ; le roi sera condamné, ou la république n’est 
pas absoute... » 

Le lendemain, Bourbotte parodia le discours 
.de Robespierre. «^Bien des gens, dit-il, veulent 
employer des formes de, procureur pour juger 
Louis JCVI. Il est un moyen. Les malheureux veu- 
lent un jury d’acchsation , un jury de jugement 
et un tribunal chargé d’appliquer la loi.: nous 
avons tout cela. Le canon des fédérés , voilà le jury 
■ d’accusation; l’inçareération dè Louis au Temple, 
voilà le jury de jugement ; la Convention natio- 
nale est le tribunal chargé d’appliquer la loi... > 
Pour couper court à toutes ces discussions, Bour- 
botte proposa que Louis fût , sûr-le-champ , dé- 
' crété d’accusation ; qu’on le conduisît , le jour sui- 
vant , à la barre; qu’on lui fit des questions som- 
maires, et qu’on prononçât la sentence de mort. 

A œs mots de sentence de mort ^ les signes d’une 
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» 

joie féroce , donnes par les tribunes , furent si uni- 
versels et si prolongés , que tes travaux de la Con* 
vention restèrent long-temps suspendus. Enfin , 
elle décréta, sur la ])roposition de Legendre, que 
la discussion était fermée. 

Plusieurs décrets furent proposés de suite. Guf- • 
froi proposait d’annoncer à Louis que le peuple 
voulait qu’il subît la mort, et de lui faire porter - 
ce voeu sinistre par trois enfans et trois vieillards. 
Cette proposition était peut-être plus modeste que # 
celle de Legendre, qui voulait que le roi fût haché 
en quatre-vingt-quatre morceaux, dont chacun 
serait envoyé à chaque département. L’assemblée 
se borna à prononcer le décret suivant : 

O Une commission de vingt-un députés présen- 
tera, dans trois jours, l’état énoncialif des crimes ‘ ' 
dont Louis XVI est accusé, et la série des ques- 
, tions qui lui seront Faites; lu Convention discutera 
le travail dans la séance du lo décembre. Louis 
Capet sera traduit à la barre, le lendemain, pour 
entendre la lecture de l’acte énonciatif «*t des ques- 
tions qui lui seront faites par le président. Copie 
de l’acte énonciatif et de la série des questions, 
sera remise à Louis Capet, et le président l’ajour- 
nera à deux jours, pour être entendu définitive 
ment. Le lendemain do cette comparution , la Con- 
vention prononcera le soft de Louis par appel no- 
piinal. » 

Ce décret portait donc que le roi serait entendu . 
)e II déceiTiore ; mais le lo, l’acte énonciatif n’é- 
tait pas prêt, tant ses bourreaux avaient de peine- 
Û trouver des faits à lui opposer. En vain la Con- 
vention prolongea sa séance jusqu’à onze heures 
dans la nuit , il n’en fut lu qu’une partie. La com- 
mission demanda la nuit entière pour rédiger le 
reste ; il en résulta que le roi n’eut de connaissance 
du décret qui le conceruait , qu’au moment où le 
praire de Paris le mettait à exécution. ^ 
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J’ouvre ici le journal dcM. Cléry , et j’y trouve 
d’excellentes choses, qui ne seront pas perdues 
pour la postérité. 

« Le 7 décembre , dit-il ^ un municipal , à la 
tête d’une députation de la commune, vint lire au 
roi un arrêté qui ordonnait d’ôter aux détenus 
couteaux, rasoirs, ciseaux, canifs et tous autres 
instrumens tranclians dont on prive les prisonniers 
présumés criminels, et d en faire la plus exacte 
recherche , tant sur leurs personnes que dans leurs 
appartemens. Pendant cette lecture , le munici- 
pal avait la voix altérée; il était aisé de s’aperce- 
voir de la violence qu’il se faisait à lui-même , et il 
a prouvé depuis, par sa conduite, qu’il n’avait 
consenti à être envoyé au Temple que pour cher- 
cher à être utile à la famille royale. 

«Leroi lira de ses poches un couteau et un petit 
nécessaire en maroquin rouge; il en ôta des ciseaux 
et un canif. Les municipaux firent les recherches 
les plus exactes dans l’appartement, prirent les 
rasoirs , le compas à rouler les cheveux , le couteau 
de toilette, de petits instrumens pour nettoyer 
les dents et autres objets en or et en argent. De 
semblables recherches eurent lieu dans ma chambre, 
et il fut ordonné de me fouiller. 

« Les municipaux montèrent ensuite chez la 
reine , lurent aux trois princesses le même arrêté , 
et enlevèrent jusqu’aux petits meubles utiles à 
leur travail.. 

« Une heure après on me fit descendre à la cham- 
bre du conseil, et l’on me demanda si je n’avais 
pas connaissance des objets qui étaient restés dans 
le nécessaire que le roi avait remis dans sa poche. 
«Je vous ordonne, me dit un municipal nommé 
Sermaize, de reprendre ce soir le nécessaire. — Ce 
• n’est point à moi, lui répondis-je , à mettre à exé- 
cution les arrêtés de la commune, ni à fouiller 
dans les poches du roi. — Cléry a raison, dit un 
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» 

autre municipal j c’était à vous, en s’adressant à 
Scrmaize, à faire cette recherche. » 

« On dressa procès-verbal de tous les objets en- 
levés à la famille royale, et on les distribua en 
paquets que l’on cacheta. On m’ordonna ensuite 
de mettre ma signature au bas d’un arrêté qui 
m’enjoignait d’avertir le conseil si je trouvais sur 
le roi, sur les princesses, ou dans leur apparte- 
ment, des instrumens tranchans; ces différentes 
pièces furent envoyées à la commune. 

« Le même Sermaize, dont je viens de parler, 
me conduisit alors dans l’appartement de sa ma- 
jesté. Le roi était assis près de la cheminée, les 
pincettes à la main ; Sermaize lui demanda de là 
part du conseil à voir ce qui était resté dans le né- 
cessaire J le roi le tira de sa poche et l’ouvrit j il j 
avait un tourne -vis, un tire-bourre et un petit 
briquet, Scrmaize se les fit remettre. « Ces pin- 
cettes que je tiens en main ne sont-elles pas aussi un 
instrument tranchant ? » lui dit le foi en lui tour- 
nant le dos. Ce municipal étant descendu , j’àlis 
occasion de rendre compte à sa majesté de tout ce 
qui s’était passé au conséil relativement à cette 
seconde recherche. 

« Au moment du dîner il s’éleva une contestation 
entre les commissaires. Les uns s’opposaient à ce 
que la famille royale se servît de fourchettes et 
de couteaux; d’autres consentaient à laisser les 
fourchettes; enfin, il fut décidé qu’on ne ferait 
aucun changement , mais qu’on enlèverait les 
couteaux et les fourchettes à la fin de chaque repas. 

O La privation des petits meubles enlevés aux 
princesses leur devint d’autant plus sensible, 
qu’elles furent obligées de renoncer à dîfférens 
ouvrages qui jusqu’alors avaient servi à les dis- 
traire dans les longues journées d’une prison. Un 
jour madame Élisabeth cousait les habits du roi , 
et n’ayant point de ciseaux , elle rompait le fil 
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avec ses dents. «Quel contraste.' lui dit le roi, qui 
la regardait avec attendrissement : il ne vous man- 
quait rien dans votre jolie maison de Montreuil. 
— Ah , mon frère ! répondit-elle , puis-je avoir des 
regrets quand je partage vos malheurs? » • 

«Cependant chaque jour amenait de nouveaux 
arrêtes, dont chacun était une nouvelle tyrannie. 
La brusquerie et la dureté des ipunicipaux envers 
moi étaient plus remarquables que jamais.' On ve- 
nait de renouveler aux trois servans la défense de 
me parler, et tout me faisait craindre quelques 
nouveaux malheurs. La reine et madame Élisa- 
beth, frappées du même pressentiment, me de- 
mandaient sans cesse des nouvelles , et je ne pou- 
vais leur en donner ; je n’attendais ma femme que 
dans trois jours , mon impatience était e:t^trêrae. 

«Enfin, le jeudi ma femme arriva; on me fit 
descendre au conseil : elle affecta de me parler à 
haute voix pour éloigner les soupçons de nos nou- 
veaux surveill'ans, et pendant qu’elle me donnait 
dgs détails sur nos affaires domestiques , « Mardi 
prochain , me dit son amie , on conduit le roi à la 
Convention; le procès va commencer, sa majesté 
pourra prendce un conseil : tout cela est certain. > 
«Je ne savais comment annoncer directement 
au roi cette affreuse nouvelle; j’aurais voulu en 
instruire d’abord la reine ou madame Élisabeth ; 
mais j’étais dans les plus vives alarmes , le temps 
pressait , et le .roi m’avait défendu de lui rien 
cacher. Le soir, en le déshabillant, je lui rendis 
compte de tout ce que j’avais appris ; je lui fis 
même pressentir qu’on avait le projet , pendant le 
procès, de le séparer de sa famille, et j’ajoutai 
qu’il n’y avait plus que quatre jours pour concerter 
avec la reine quelque manière de correspondre 
avec elle. Je l’assurai que j’étais décidé à tout en- 
treprendre pour lui eu faciliter kes moyens. L’arri- 
vée du municipal ne me permit pas d’en dire davan- 
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tage, et empêcha sa majesté de me répondre. 

« Le lendemain , au lever du roi, je ne pus trou- 
ver l’instant de lui parler; il monta avec son fils , 
pour déjeuner chez les princesses, je l’y suivis. 
Après le déjeuner, il causa assez long>temps avec 
la reine,. qui, par un regard plein de douleur, me 
fit comprendre qu’il était question de tout ce que 
j’avais dh au roi. Je trouvai , dans le courant de la 

t 'ournée, une occasion d’entretenir madame Élisa- 
>elh; je lui peignis combien il in’en avait coûté 
'd’augmenter les peines du roi, eu l’instruisant du 
jour où l’on devait commencer son procès; elle me 
rassura en me disant que le roi était sensible à 
cette naarque d’attachement de ma part : « ce qui 
l’afflige le plus, ajouta-t-elle, c’est la crainte d’être 
séparé de nous j tâchez d’avoir encore quelques 
reiiseignemens. » ^ 

« Le M)ir, le roi me témoigna combien il était 
satisfait d’avoir appris d’avance qu’il devait pa- 
raître à la Convention. 

. « Continuez, me dit-il , de chercher à découvrir 
quelque chose sur ce qu’ils veulent làire de moi; 
ne craignez jamais de m>’affliger. Je suis convenu 
avec ma famille de ne pas paraître instruit, pour 
ne pas vous compromettre. « 

« Plus le moment du procès approchait, et plus 
on me montrait de défiance ; les municipaux ne ■ 
répondaient à aucune de mes questions. J’avais 
déjà employé inutilement différons prétextes pour 
descendre au conseil , où j’aurais pu me procurer 
de nouveaux détails à communiquer ou r(\i, lors- 
qu’une commission chargée de vérifier les dépenses 
de la famille royale, vint au Temple. On fut obligé 
de me faire descendre pour donner des renseigne- 
mens , èt j’appris par un municipal bien inten- 
tionné , que la séparation du roi avec sa famille, 
arrêtée seulement par la commune, n’avait point 
encore été prononcée par la Convention nationale 
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Le même jour, Turgi m’apporta un journal où je 
trouvai le décret qui ordonnait de conduire le roi 
à la barre de la Convention ; il me remit aussi un 
mémoire sur le procès du roi, publié par M. Nec- 
ker;je n’eus d’autre moyen pour communiquer 
ce journal et ce mémoire à la famille royale , que 
de les cacher sous un des meubles dans lexabinet 
de garde-robe , après en avoir prévenu le roi et 
les princesses. 

« Le II décembre 1792 , dès cinq heures du ma- 
tin, on entendit battre la générale dans tout Paris, 
et l’on fit entrer de la cavalerie et du canon dan» 
le jardin du Temple. Ce bruit aiirait.cruelleinent 
alarmé la famille royale, si elle n’en avait pas 
connu la cause; elle feignit cependant de l’igno- 
rer, et demanda quelques explications aux com- 
missaires de service; ils refusèrent de répondre. 

« A neuf heures , le roi et M. le dauphin mon- 
tèrent, pour le déjeuner dans l’appartement des 
princesses; leurs majestés restèrent une heure en- 
semble, mais toujours sous les yeux des muni- 
cipaux. Ce tourment continuel pour la famille 
royale, de ne pouvoir se livrer à aucun abandon , 
à aucun épanchement, au moment où tant de 
craintes devaient l’agiter, était un des raffinemens 
les plus cruels de leurs tyrans, et l’une de leurs 
. plus douces jouissances. 11 fallut enfin se séparer : 
le roi quitta la reine , madame Élisabeth et sa 
fille; leurs regards exprimaient ce qu’ils ne pou- 
vaient se dire. M. le dauphin descendit , comme 
les autres jours , avec le roi. . , 

a Ce jeune prince, qui engageait souvent sa ma- 
jesté à faire avec lui une partie de siam , fit ce jour- 
là tant d’instances , que le roi , malgré sa situation , 
ne ])Ut s’y refuser. M. le dauphin perdit toutes les 
parties , et deux fois il ne put aller au-delà du 
nombre de seize : « Toutes les fois que j’ai ce 
point de seize , dit-il avec un léger dépit , je ne peux 
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gagner la partie. » Leroi ne répondit rien ; mais je 
crus m’apercevoir que ce rapprochement de mots 
lui fit une certaine impression. 

« A onze heures, pendant que le roi donnait une 
leçon de lecture à M. le dauphin, deux munici- 
paux entrèrent et dirent à sa majesté qu’ils ve- 
naient chercher le jeune Louis pour le conduire , 
chez sa mère. Le roi voulut savoir le motif de c^ 
enlèvement; les commissaires répondirent qu’ils 
exécutaient les ordres du conseil de la commune. 

Sa majesté embrassa tendrement son fils, et me 
chargea de le conduire. Revenu chez le roi , je lui 
dis que j’avais laissé le jeune prince dans les bras 
de la reine, ce qui parut le tranquilliser. Un des 
commissaires rentra pour lui annoncer que Cham- 
bpn , maire de Paris , était au conseil , et qu’il allait 
monter. «Que me veut-il? dit le roi. — Je l’ignore», 
répondit le municipal. 

« Sa majesté se promena quelques momens à 
grands pas dans sa chambre, s’assit ensnlte sur un 
fauteuil près le chevet de son lit; la porte était à 
demi fermée, et le municipal n’osait entrer, afin , 
me disait -il, d’éviter les questions. Une demi- 
heure s’étant passée ainsi dans le plus profond si- 
lence, le commissaire fut inquiet de ne plus en- 
tendre le roi; il entra doucement, le trouva la tête 
appuyée sur l’une de ses mains , et paraissant pro- 
fondément occupé. ■ Que me voulez-vous ? lui dit 
le roi d’un ton élevé. — Je craignais , répondit 
le municipal, que vous ne fussiez incommodé. - — 
— Je vous suis obligé , repartit le roi avec l’accent 
de la plus vive douleur; mais la manière dont on 
m’enlève mon fils m’est infiniment sensible. » Le 
municipal ne répondit rien et se relira. 

a Le maire ne parut qu’à une heure; il était ac- 
compagné de Chaumette, procureur de la com- 
mune; de Colombcau, secrétaire-greffier ; de plu- 
sieurs officiers municipaux , et de Santerre , com- 
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inandant de la garde nationale, qui avait avec lui 
ses aides-de-cauip. Le maire dit au roi qu’il venait 
le chercher pour le conduire k la Convention, en 
vertu d’un décret dont le secrétaire de la com- 
mune allait lui faire lecturp ; ce décret portait que 
Louis* Capet serait traduit à la barre de la Con- 
vention nationale. « Capet n’est pas mon nom , 
<ÿt le roi , c’est le nom d’un de mes ancêtres. J’au- 
rais désiré , monsieur, ajouta-t-il , que les commis- 
saires m’eussent laissé mon fils pendant Jes deux 
heures que j’ai passéesà vous attendre; au reste , ce 
traitement est une suite de ceux que j’éprouve ici 
depuis quatre mois. Je vais vous suivre, non pour 
obéira la Convention, mais parce que mes enne- 
mis ont la force en main. » Je donnai à sa majesté 
sa redingote et son chapeau , et elle suivit le 
maire de Paris. Une nombreuse escorte l’attendait 
à la porte du Temple, , 

«A deux heures le roi descendit de voiture dans 
la cour des Feuillans , et il fut introduit à l’instant 
dans l’assemblée. 

<1 Barrère de Vieuzac occupait le fauteuil. Les se- 
crétaires étaient Defermon , Le Pelletier de Saint- 
Fargeau, Jeari-Bon-Saint-André,Saint-Just, Maiihe 
et Treilhard. L’un d’eux lot l’acte d’accusation 
ainsi conçu : 

«Louis, le peuple français vous accuse d’avoir 
commis une multitude de crimes pour éinblir 
votre tyrannie , en détruisant sa liberté. 

« Vous avez, "le ao juin 1789, attenté à la sou- 
veraineté du peuple en suspendant les assemblées 
de ses représentans, et en les repoussant, par la 
violence, da lieu de leurs séances; la preuve -en 
est dans le procès-verbal dressé au jeu de paume 
de Versailles par les membres de l’Assemblée 
Constituante. 

«Le 23 juin vous avez voulu dicter des lois à 
la nation ; vous avez entouré de troupes scs repré- 
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sentans; vous l«ur avez présenté deux déclarations 
royales y éversives de, toute liberté, et vous leur 
avez ordonné de se séparer : .vos déclarations et 
les procès-verbaux de TAsserablée constatent ces 
attentats. « 

« Vous avez fait marcher une armée contre les 
citoyens de Paris. Vos satellites ont fait couler leur 
sang, et vous n’avez éloigné cette armée que lors- 
que la prise de la Bastille et l’insurrection géné- 
rale vous ont appris que le peuple était victorieux. 
Les discours que vous avez tenus les 9, la et 14 
juillet aux diverses députations de l’Assemblée Con- 
stituante font connaître quelles étaient vos inten- 
tions , et les massacres des T uilerics déposent 
contre vous. 

« Après ces événemens, et malgré les promesses 
que vous aviez faites le i 5 dans l’Assemblée Con- 
stituante, et le 17 dans l’Hôtel-de- Ville de Paris, 
vous avez persisté dans vos projets contre la li- 
berté nationale; vous avez long- temps éludé de 
faire exécuter les décrets du 1 1 août , concernant 
l’abolition de la servitude personnelle , du régime 
féodal et de la dîme ; vous avez long-temps refusé 
de reconnaître la déclaration desdroits de l’homme j 
vous avez augmenté du double le nombre de vos 
gardes-du-corps , et appelé le régiment de Flan- 
dre à Versailles; vous avez permis que , dans les 
orgies faites sous vos yeux , la cocarde nationale 
fût foulée aux pieds, la cocarde blanche arborée, 
et la nation blasphémée; enhn, vous avez néces- 
sité une nouvelle insurrection , occasionné la mort 
de plusieurs citoyens ; et ce n’est qu’après la dé- 
faite de vos gardes que vous avez changé de lan- 
gage et renouvelé des promesses perfides. Les preu- 
ves de ces faits sont dans vos observations du i8 
septembre sur les décrets du 1 1 août., dans les pro- 
cès-verbaux de l’Assemblée Constituante, dans les 
événemens de Versailles des 5 et 6 octobre, et dans 
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le discours que yous avez tenu le même jour à une 
députation de l’Assemblée Constituante, lorsque 
vous dîtes que-vott* 'vouliez 'vous éclairer de ses con- 
seils, et ne 'vous jamais séparer d'elle. ‘ 

ce Vous aviez pfêté à la fédération do i4 juillet 
un serinent que vous n’avez pas tenu. Bientôt vous 
avez essayé de corrompre l’esprit public à l’aide 
de Talon, qui agissait dans Paris, et de Mirabeau, 
qui devait imprimer un mouvement contre-révo- 
lutionnaire aux provinces. Vous avez répandu des 
millions pour effectuer cette corruption, et vous 
avez voulu faire de la popularité même un moyen 
d’asservir le peuple. Ces faits résultent d’un mé- 
moire de Talon , que vous avez apostillé de votre 
main, et d’une lettre que Laporte vous écrivait le 
ig avril, dans laquelle , vous rapportant une Qon- 
versation qu’il avait eue avec Bivarol, il vous di- 
sait que les millions qu'on 'vous avait engagé a ré- 
pandre , n'avaient rien produit. 

a Dès long-temps vous avez médité un projet de 
fuite. Il vous fut remis le a3 février un mémoire 
qui vous en indiquait les moyens, et vous l’apos- 
tillâtes; le a8, une mi/ltitude de nobles et de mi- 
litaires se répandirent dans vos appartemens , au 
château des Tuileries pour favoriser cette fuite. 
Vous voulûtes, le i8 avril, quitter Paris pour 
vous rendre à Saint-Cloud, mais la résistance des 
citoyens vous fit sentir que la défiance était grande ; 
vous cherchâtes à la dissiper en communiquant à 
l’Assemblée Constituante une lettre que vous adres- 
siez aux agens de la nation auprès des puissances 
étrangères , pour leur annoncer que vous aviez ac- 
cepté librement les articles constitutionnels qui 
vous avaient été présentés; et cependant, le ai 
juin, vous preniez la fuite avec un faux passe- 
port ; vous laissiez . une déclaration contre ces 
mêmes articles constitutionnels; vous ordonniez 
aux ministres de ne signer aucun des actes émanés 
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de l’Assemblée Nationale , et vous défendiez à celui 
de la justice de mettre les sceaux de l’état. L’ar- 
gent du peuple était prodigué pour assurer les 
succès de cette trahison j la force publiq^ue devait 
la protéger sous les ordres de Bouillé, qui naguère 
avait été chargé de diriger le massacre de Nancy, 
et à qui vous aviez écrit à ce sujet de soigner sa po- 
pularité , parce qu’elle pouvait 0)0115 être bien utile. Ces 
faits sont prouvés par le mémoire du a 3 février, 
apostillé de votre main; par votre déclaration du 
ao juin , tout entière de votre écriture; par votre 
lettre du 4 septembre 17^0, à Bouillé, et par une 
note de celui-ci, dans laquelle il vous rend compte 
de l’emploi des 993,000 livres données par vous, 
et employées en partie à la corruption des troupes 
qui devaient vous -escorter. , < 

« Après votre arrestation à Varennes, l’exercice 
du pouvoir exécutif fut un moment suspendu dans 
vos mains, et vous conspirâtes encore. Le 17 juil- 
let, le sang des citoyens fut versé au Champ-de- 
Mars. Unelettre de votre main, écrite en 1790, à 
Lafayette, prouve qu’il existait une coalition cri- 
minelle entre vous et Lafayette, à laquelle Mira- 
beau avait accédé. La réaction commença sous ces 
auspices cruels, tous les genres de cprruptiqn fu- 
rent employés. Vous avez payé des libelles, des 
pamphlets, des journaux destinés à pervertir l’opi- 
nion publique, à discréditer les assignats et à sou- 
tenir la cause des émigrés. Les registres de Sep- 
teuil indiquent quelles sommes énormes ont .été 
employées à ces manœuvres liberticides. 

a Vous avez paru accepter la constitution, le 
l4 septembre ; vos discours annonçaient la volonté 
de la maintenir, et vous travailliez à la reiiyerser 
avant qu’elle fût même achevée.- 

« Une convention avait été faite à Pilnitz, le 
i 4 juillet, entre Léopold d’Autriche et Frédéric 
Guillaume de Brandebourg; qui s’étalent engagés 
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à relever en France ]e trône de la monarchie abso 
lue , *et vous vous êtes tu sur cette convention 
jusqu’au moment où elle a été connue de l’Ëa- 
rope entière. 

« Arles avait levé l’étendard de la révolte ; vous 
l’avez favorisée par l’envoi de trois commissaires 
civils qui se sont occupés , non à réprimer les 
contre-révolutionnaires y mais à justifier leurs at- 
tentats. 

« Avignon et le comtat Yenaissin avaient été 
réunis à la France; vous n’avez fait exécuter le 
décret qu’a près un mois; et pendant ce temps la 
guerre civile a désolé ce pays. Les commissaires 
que vous y avez successivement envoyés ont achevé 
de le dévaster. 

« Nîmes, Montaubanÿ Mende, Jaïes avaient 
éprouvé de grandes agitations , dès les premiers 
jours de la liberté; vous n’avez rien fait pour 
étouffer ce germe de contre-révolution, jusqu’au 
moment où la conspiration de Dusaillans a éclaté. 

« Vous avez envoyé vingt-deux bataillons contre 
,les Marseillais qui marchaient pour réduire les 
contre-révolutionnaires arlésiens. 

« Vous avez donné le commandement du Midi à 
Wittgestein , qui vous écrivait, le 21 -avril 179a, 
après qu’il eut été rappelé : • Quelques instans de 
plus, et je rappelais à toujours, autour du trône 
de Votre Majesté, des milliers de Français rede- 
venus dignes des vœux qu’elle forme pour leur 
bonheur. 

■ Vous avez payé vos ci-devant gardes-du-corps 
à Cüblentz; les registres de Septeuil en font foi, 
et plusieurs ordres signés de vous constatent qae 
vous, avez, fait passer des sommes considérables à 
Bouillé , Rochefort , la Vaugnyon , Choiseul-Beau- 
pré , d’Hamifton et à la femme Polignac. 

« Vos frères, ennemis de l’État, on ra,llié les 
émigrés sous leurs drapeaux ; ils ont levé des ré- 
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gimens, fait des emprunts, et contracté des al- 
liances en votre nom ; volas ne ieS avez désavoués 
qu’au moment où vous avez été bien certain que 
vous ne pouviez plus nuire à leurs projets. Votre 
intelligence avec eux est prouvée par un billet 
écrit de la main de Louis-Stanislas-Xavier, son- 
. scrit par vos deux frères , et ainsi conçu : 

■ Je -vous ai écrit, mais c’était par la poste, et 
je n’ai rien pu dire. Nous sommes ici. deux qui 
n’en font qu’un : mêmes sentimens , mêmes prin- 
cipes, même ardeur pour vous servir. Nous gat- 
dons le silence"; mais c’est qu’en le- rompant trop 
tôt , nous vous compromettrions ; mais nous par- 
lerons dès que nous serons sûrs de l’appui géné- 
ral ; et ce moment est proche. Si l’on nous parle 
de la part de ces gens-là, nous n’écouterons rien; 
si c’est de la vôtre nous écouterons ; mais nous 
irons droit notre cbenain : ainsi, si l’on véut que 
vous nous fassiez dire quelque chose , ne vous gê- 
nez pas. Soyez tranquille sur votre sûreté , nous 
n’existons que pour vous servir, nous y travail- 
lons avec ardeur, et tout va bien ; nos ennemis 
même ont trop d’intérêt à votre conservation, 
pour commettre un crime inutile, et qui achève- 
rait de les perdre. Âdieu. L. S. Xavier, et 
Chables-Philiprb. » 

« L’armée de ligne , qui devait être portée au 
pied de guerre, n’était forte que de cent mille 
hommes à la fin de décembre ; vous aviez aussi 
négligé de pourvoir à la sûreté extérieure de l’Etat. 
Narbonne , votre agent , avait demandé une levée 
-de cinquante mille hommes; mais il arrêta le re- 
crutement à vingt- cinq mille, en assurant que 
tout était prêt : rien ne l’était pourtant. Après lui 
Servau proposa de former auprès de Paris un 
camp de vingt mille hommes ; l’Assemblée Légis- 
lative le décréta, vous refusâtes'voire sanction. Un 
élan de {latriotisme.fit partir de tous côtés des 
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citoyens pour Paris. Vous files une proclamation 
qui tendait à les arrêter dans leur marche; cepen- 
dant nos armées étaient dépourvues de soldats; 
Duinouriéz, successeur de Servan , avait déclaré 
que la nation n’avait ni armes , ni munitions , ni 
subsistances, et que les places étaient hors de dé- 
fense. 

« Vous avez donné mission aux commandans 
des troupes de désorganiser l’armée , de pousser 
des régimens entiers à la désertion , et de leur 
faire passer le Rhin, pour les mettre à la disposi- 
tion de vos frères et de Léopold d’Autriche ; ce 
fait est prouvé par une lettre de Toulongeon , 
commandant de la Franche-Comté. 

B Vous avez chargé vos agens diplomatiques de 
favoriser.la coalition des puissances étrangères et 
de vos frères contre la France ; -particulièrement 
de cimenter la paix entre la Turquie et l’Autriche, 
pour dispenser celle-ci de garnir ses- frontières du 
côté de la Turquie, et lui procurer par là un plus 
grand nombre de troupes contre la France. Une 
lettre de Choiseul-Gouflîer, ci-devant ambassa- 
deur de Constantinople , établit ce fait. 

«.Vous avez attendu d’être pressé par une ré- 
quisition faite au ministre Lajard, à qui l’Assem- 
blée Législative demandait d’indiquer quels étaient 
les moyens de pourvoir à la sûreté extérieure de 
l’État , pour proposer par un message la levée de 
■quarante-deux bataillons, 

« Les Prussiens s’avancaient vers nos frontières. 
On interpella , le 8 juillet, votre ministre de ren- 
dre compte de l’état de nos relations politiques 
avec la Prusse; vous répondîtes, le îo, que cin- 
quante mille Prussiens marchaient contre nous, 
et que vous donniez avis au corps législatif des 
actes formels de ces hostilités imminentes < aux 
termes de la constitution.! 

■ Vous avez confié le département de la guerre 
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à Dabanéourt , neveu de Calonne ; et tel a été le 
succès de votre conspiration , que les places de 
Longwy et de Verdun ont été livrées aussitôt que 
les ennemis ont paru. 

a Vous avez détruit notre marine. Une foule 
d’officiers de ce corps étaient émigrés ; à peine en 
restait-il pour faire le service des ports.^ Cepen- 
dant Bertrand accordait toujours des passeports; 
et lorsque le corps législatif vous exposa, le 8 mars, 
sa conduite coupable, vous répondîtes que vous 
étiez satisfait de ses services. 

« Vous avez favorisé dans les colonies le main- 
tien du pouvoir absoluq vos agens y ont partout 
fomenté Je trouble et la contre-révolution, qui s’y 
est opérée à la même époque où elle devais s’effec- 
tuer en France; ce qui indique assez -que votre 
main conduisait cette trame. 

« L’intérieur de l’Etat était agité'par les fana- 
tiques; vous vous en êtes déclaré le protecteur ^ 
en manifestant l’intention, évidente de recouvrer 
par eux votre ancienne puissance. 

a Le corps législatif avait rendu, le ag no- 
vembre, un décret contre les prêtres factieux; et 
vous en avez suspendu l’exécution. ' 

« Les troubles s’étaient accrus; le ministre. dé- 
clara qu’il ne connaissait dans les lois existantes 
iyicun moyen d’atteindre les coupables. Le corps 
'législatif rendit un nouveau décret; vous en sus- 
pendîtes encore l’exécution. 

« L’incivisme de la garde que la constitution 
vous avait donnée, en avait nécessité le licencie- 
ment. Le lendemain vous lui avez écrit une, lettre 
de satisfaction ; vous avez continué de la solder. 
Ce fait est prouvé par les comptes du trésorier de 
la liste civile. 

« Vous avez retenu auprès de vous les gardes 
suisses; la constitution vous le défendait, et l’As- 
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semblée Législative en avait expressément ordonné 
le départ. 

•> Vons avez en dans Paris des compagnies parti- 
culières, chargées .d’y opérer des mouvemens 
utiles à vos projets de uontre>révolntion. D’Ân- 
greinont et Gilles étaient deux de vos agens; ils 
étaient salariés par la liste civile. Les quittances 
de Gilles , chargé de l’organisation d'nne compa- 
gnie de soixante hommes , vous seront présentées. 

« Vous avez voulu , par des sommes çonsidé- 
rahies suborner plusieurs membres des Assemblées 
Constituante et Législative. Des lettres de Dufresne 
Saint- Léon et plusieurs autres qui vous seront pré- 
sentées établissent ce fait. 

« Voqs avez laissé avilir la nation française en 
Allemagne, en Italie, en Espagne, puisque vous 
n’uvez rien fait pour exiger la réparation des mau- 
vais traitemens que les Français ont éprouvés dans 
ces pays. 

« Vous avez fait , le lo août, la revue des Suisses 
à cinq heures du matin, et les Suisses ont tiré les > 
premiers sur les citoyens ; vous avez fait couler le 
sang des Français: voilà les crimes qui vous sont 
imputés. Répondez aux questions que la Conven- 
tion me charge de vous faire. » 

La Convention rendit ensuite un décret qui 
ordonna que le président lirait chaque chef d*ap- 
cusation, et qu’il y ajouterait : Qu'aivx-vous à ré-' 
pondre? Cette marche fut en effet suivie. Barrère 
interrogea sur chaque chef le roi , qui répondit à 
chaque article avec une précision, une netteté, 
un courage et une présence d’esprit qui , en mon- 
trant qu’il avait le sentiment de son innocence et 
de sa dignité, étaient fort propres à désarmer des 
hommes aussi féroces que ceux qui avaient juré de 
boire son sang. Il finit par demander un conseil, 
pour rédiger sa défense. Le roi sortit de la Con- 
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vention à quatre heures du soir, et passa près 
d’une heure dans la salle des coaférences à attendre 
le décret qu’il avait demandé. La nuit arrivait : le 
roi, qui n’avait presqtie rien pris de la journée, 
paraissait excédé de fatigue. L’ord revint. enfin de 
le conduire nu Temple. » 

Tandis que Louis XVI était à la Convention, 
voici , suivant M. Cléry, que nous continuerons 
de copier, ce qui se passait aîi 'Temple. « Resté 
seul, dit-il , avec un officier municipal , j’appris 
de lui que le roi ne reverrait plus sa famille; mais 
que le maire de Paris devait^encore con.sulter 

Q uelques députés sur cette séparation. Je deman- 
ni à ce commissaire ^de me conduire auprès de 
M. le dauphin, qui était chez la reine , ce qui me 
fut accordé. Je n’en sortis qu’à six heures du soir, 
au moment où le roi revint de la Convention. Les 
municipaux instruisirent la reine du' départ du roi 
pour l’Assemblée Nationale, sans vouloir entrer 
dans aucun détail. Les princesses et M. le dauphin 
descendirent comme de coutume , pour diner dans 
l’appartement du roi, et remohlèrent ensuite. , 

« L’après-dîner, un seul municipal resta près de 
la reine; c’était un jeune homme d’environ "vingt- 
quatre ans, de la section du Temple; il se trou- 
vait de garde à la tour pour la première fois, et 

Î >araissait moins méfiant et moins malhonnête que 
a plupart de ses collègues. La reine lia conversa- 
tion avec lui , l’interrogea sur son état , ses pa- 
rens , etc. Madame Elisabeth saisit ce moment 
pour passer dans sa chambre , et me fit signe de. ' 
la suivre. 

« Entré chez elle , je la prévins que la commune 
avait arrêté de séparer le roi de sa famille ; que je 
craignais que cette séfiaration n’eût lieu dès le soir 
même ; qu’à la vérité la Convention n’avait en- 
core rien décidé^ mais que le maire était ch.'irgé 
d’en faire la demande, et que sans doute il l’oh- 
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tiendrait. « La reine et moi, me répondit celte 
princesse , nous nous attendons à tout , et nous ne 
nous faisons aucune illusion sur le sort que l’on 
prépare an roi; il mourra victime de sa bonté et 
de son amour pour son peuple, au bonheur du- 
quel il n’a cessé de travailler depuis son avène- 
ment au trône. Qu’il est cruellement trompé ce' 
peuple ! La religion du roi, et sa grande confiance 
dans la Providftïce le soutiendront dans cette 
cruelle adversité. Enfin , ajouta cette vertueuse 
princesse , les yeux remplis de larmes , Cléry, vous 
allez rester seul près de mon frère^ redoublez^ 
s’il est possible, de soins pour lui; ne négligez 
aucun moyen de nous faire parvenir de ses nou- 
velles; mais pour tout autre’objet, ne vous expo- 
sez pas , car alors nous n’aurions plus personne à 
qui nous confier. » J’assurai madame Élisabeth de 
mon dévoiiment au roi , et nous convînmes' des 
moyens à employer pour entretenir une corres- 
pondance. 

« Turgi était le seul que je pusse mettre dans le 
secret; mais je ne pouvais lui parler que raremeut 
et avec précaution. Il fut convenu que je conti- 
nuerais de garder le linge et les habits de M. le 
dauphin ; que tous les deux jours j’enverrais ce 
qui lui serait nécessaire, et que je profiterais de 
cette occasion pour donner des nouvelles de ce qui 
se passerait chez" le roi. Ce plan fit naître à ma- 
dame Élisabeth l’idée de me remettre un de ses 
mouchoirs : « Vous le retiendrez, me dit-elle, 
tant que mon frère se portera bien; s’il ariivalt 

3 u’il fût malade, vous me l’enverriez dans le linge 
e mon neveu. » La manière de le ployer devait 
indiquer le genre de la maladie. 

« La douleur de cette princesse, en me parlant 
du roi, son. indifférence sur sa situation person- 
nelle, le prix qu’elle daignait attacher à mes fai- 
bles services auprès de Sa .\iaiestc , tout m’émut 
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profondément. « Avez-vous entendu parler de la 
reine? me dit-elle avec une espèce de terreur. 
Hélas! que pourrait-on lui reprocher? — Non, 
madame ; mais que peut-on reprocher au roi ? — 
Oh ! rien ; non, rien ; mais peut-être regardent-ils 
le roi comme une victime nécessaire à leur sû- 
reté? La reine, au contraire, et ses enfans ne se- 
raient pas un obstacle à leur ambition. » Je pris 
la liberté de lui observer que , sans doute le roi 
ne serait condamné qu’à la déportation; que j’en 
avais entendu parler, et que l’Espagne n’ayant pas 
déclaré la guerre, il était vraisemblable qu’on y 
conduirait le roi et sa famille. « Je n’ai aucun es- 
poir, me dit-elle , que le roi soit sauvé. » > 

a Je crus devoir ajouter que les puissances 
étrangères s’occupaient de tirer le roi de sa prison; 
que Monsieur et monseigneur le comte d’Artois 
rassemblaient de nouveau tous les émigrés autour 
d’eux , et devaient les réunir aux troupes autri- 
chiennes et prussiennes ; que l’Espagne et l’An- 
gleterre feraient des démarches ; que toute l’Eu- 
rope était intéressée à prévenir la mort du roi, et 
qu’ainsi la Convention aurait de sérieuses ré- 
flexions à faire avant de prononcer sur le sort de 
Sa Majesté. 

« Cette conversation durait depuis une heure, • 
lorsque madame Elisabeth, à qui je n’avais jamais 
parlé aussi long-temps, craignant l’arrivée 'des 
nouveaux municipaux, me quitta pour rentrer 
dans la chambre de la reine. Tison et sa femme, 
qui me surveillaient sans cesse , observèrent que 
j’étais resté long-temps chez madame Elisabeth, 
et qu’il était à craindre que le commissaire ne s’en 
fût aperçu : je leur répondis que cette princesse 
m’avait entretenu de son neveu, qui, probable- 
ment, demeurerait désormais avec sa mère. 

« Un instant après, je rentrai dans la chambre 
de la reine, à qui madame Elisabeth venait de 

IV. i 5 
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faire part de sa conversation avec •mot, et des 
moyens que nous avions concertés pour ménager 
une correspondance. Sa Majesté daigna m’en té- 
moigner sa satisfaction. 

« A six heures, les commissaires me firent des- 
cendre au conseil; ils me lurent. nn arrêté de la 
commune qui m’ordonnait de ne plus avoir au- 
cune communication avec les trois princesses, ni 
avec le jeune prince, parce, que j’étais destiné à 
servir le roi seul; il fut même arrêté dans ce pre- 
mier moment, pour mettre en quelque sorte le 
roi au secret, que je ne coucherais point dans son 
appartement; je d^evais loger dans la petite tour, 
et n’être conduit chez Sa Majesté qu’au moment 
où elle aurait besoin de moi. . . * 

« A six heures et demie, le roi arriva; il parais- 
sait fatigué, et son premier soin fut de demander 
qu’on le conduisit <mez sa famille. On. s’y refusa, 
sous prétexte qu’on n’avait point d’ordre; il in- 
sista pour qu’au moins on' la prévint de son* re- 
tour; ce qu’on lui promit.. Le roi m’ordonna de 
demander sou souper pour huit heures et.demie; 
il employa ces. deux heures d’intervalle à sa lec- 
ture ordinaire, toujours éntduré de quatre mu- 
nicipaux. . 

« A huit heures et demie,* j’allai prévenir Sa 
Majesté que le souper était servi ; elle demanda 
aux commissai^'es si sa famille ne descendrait pas; 
on ne fit aucune réponse. « Mais au moins, dit le 
roi, mon fils passera la nuit chez moi, son lit et 
ses effets étant ici ». Même silence. Après le sou- 
per, le roi insista de nouveau sur le désir de voir 
sa famille; on lui répondit qu’il fallait attendre la 
décision de. la Convention. Je donnai alors ce qui 
était nécessaire pour le coucher do jeune prince. 

« Le soir, pendant que je le déshabillais , le roi 
me dit : « J’étais bien éloigné de penser à toutes 
les questions qui m’ont été faites. » Il se coucha 
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avec beaucoup de tranquillité; l’arrété delà com- 
mune, relatif à mon éloignement pendant la nuit « 
n’cut pas son exécution : il aurait été trop pénible 
pour les municipaux de m’aller chercher, chaque 
fois que le roi aurait eu besoin de mon service. 

« Le lendemain la, le roi n’eut pas plus tôt 
aperçu un n)unicipal, qu’il s’informa s’il y avait 
une décision sur la demande qu’il avait faite de 
voir sa famille. On lui répondit qu’on attendait 
encore les ordres. 11 pria ce même mQnicijpl d’al* 
1er s’informer de la santé des princesses et de ce^ 
de M. le dauphin , et de leur annoncer qu’il se 
portait bien. Le commissaire l’assura à son retour 
que sa famille jouissait d’une bonne santé. Le roi 
me donna ordre de faire monter le lit de son lils 
chez la reine, où ce jeune prince' avait passé la 
nuit sur un des matelas de cette princesse. Je priai 
Sa Majesté d’attendre la décision de la Convention. 
« Je ne compte sur aucun égard, sur aucune jus- 
tice , me répondit Sa Majesté; mais attendons. » 

« Le même jour, une députation de la Conven- 
tion, composée de quatre députés, Thuriot, Cam- 
bacérès, Dubois-Crancé et Dupont-de-Bigorre, 
apporta le décret qui autorisait le roi à prendre 
un conseil. Le roi déclara qu’il choisissait M. Tar- 
get, à son défaut , M. Trouchet , ou tous les deux, 
si la Convention nationale y consentait. Les dépu- 
tés lirent signât au roi sa demande, et signèrent 
après lui. Le roi ajouta .qu’il serait nécessaire 
qu’on lui fournît du papier, des plumes et de 
l’encre. Sa Majesté donna l’adresse de la maison 
de campagne de M. Tronchet, et dit qu’elle igno- 
rait où demeurait M. Target. 

« Le i3 au matin, la même d^utation revint 
an Temple, et dit au roi que M. Target avait re- 
fusé d’être son conseil ; que l’on avait envoyé cher- 
cher M. Trouchet, et que sans doute il viendrait 
dans la journée; elle lui fit ensuite lecture de 
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K ' leurs lettres adressées à la Convention par 
. Sourdat , Huet , Guillaume et Lamoignon 
de Malesherbes, ancien premier président de la 
cour des aides de Paris , et depuis ministre de la 
maison du roi.. 

« Sa Majesté répondit à la députation ; a Je, suis 
sensible aux offres que me font les personnes qui 
demandent à me servir de conseil, et je vous prie 
de leur en témoigner ma reconnaissance; j’accepte 
M. de Malesberbes pour mon conseil; si M. Tron- 
chet ne peut me prêter ses services, je me concer- 
terai avec M. de Malesberbes pour en choisir un 
autre. » 

« Le 14 décembre, M. Troncbet eut une confé- 
rence avec Sa Majesté , comme le permettait le dé- 
cret. Le même jour, M. de Malesberbes fut intro- 
duit à la tour; le roi courut au-devant de ce 
respectable vieillard, qu’il serra tendrement dans 
ses bras , et cet ancien ministre fondit en larmes à 
la vue de son maître; soit qu’il se rappelât les 
premières années de son règne, soit plutôt quMl 
n’envisageât dans ce moment que l’bomme ver- 
tueux aux prises avec le malbeur. Comme le roi 
avait la permission de conférer avec ses conseils 
en particulier, je fermai la porte de sa chambre, 
afin qu’il pût parler plus librement à M. de Males- 
herbes. Un municipal m’en fit des reproches, 
m’ordonna de.l’ouyrir et me défAdit de la fer- 
mer à l’avenir; je rouvris la porte, mais Sa Ma- 
jesté était déjà dans la tourelle qui lui servait de 
cabinet. 

Le roi et M. de Malesberbes parlèrent très haut 
dans cette première conférence. Les commissaires 
qui étaient dans la chambre , prêtèrent l’oreille à 
leur conversation et purent l’entendre. M.' de 
Malesberbes étant sorti, je rendis compte à .Sa Ma- 
je.sté de la défense qui m’avait été faite par le mu- 
nicipal, et de l’attention avec laquelle les commis- 
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saires avaient écouté la conférence; je la suppliai 
de fermer elle-même la porte de îfti chambre quand 
elle serait avec ses conseils , ce'qu’elle fit. 

/ a Le i 5 , le roi reçut la réponse relative à sa 
famille. Le décret portait en substance : « Que la 
reine et madame Elisabeth ne communiqueraient 
point avec le roi-pendant lé cours du procès; que 
ses enfans viendraient près de lui s’il le"' désirait ^ 
mais à condition qu’ils ne pourraient plus '«voir 
leur mère ni leur tante qu’après le dernier inter- 
rogatoire. » Aussitôt qu’il me fut possible de par- 
ler au roi en particulier, je lui demandai ses 
ordres. » Votfs voyez, me dit le roi , la cruelle 
alternative où ils viennent de me placer; je ne 
puis me résoudre à avoir mes enfans avec moi : 
pour ma fille , cela est impossible , et pour mon 
fils, je sens tout le chagrin que la reine en éprou- 
verait; il faut'donc consentira ce nouveaù sacri- 
fice. » Sa majesté m’ordonna une seconde fois de 
faire transporter le Ut du jeune prinCe'; ce que 
j’exécutai sur-le-champ. Je gardai son lihge et ses 
habits, et tous les deux jours j’envoyais cé qui lui 
était nécessaire, comme «j’en étais convenu avec 
madame Elisabeth. 

«Le 16, à quatre heures après dîner, il vint une 
autre députation de quatre membres de là Conven- 
tion , Valazé, Cochon , Grand-Pré et Duprat, fai- 
sant partie de la commission des vingt-un nom- 
mée pour examiner le procès du roi. Ils étaient 
accompagnés d’un secrétaire, d’un hui.ssier et d’un 
officier de la garde de la Convention ; ils appor- 
taient au roi son acte d’accusation et les pièces 
relatives à son procès, la plupart trouvées aux 
Tuilèries dans une.armoire secrété de l’apparte- 
ment de Sa Majesté, nommée parle ministre Rol- 
land , armoire rfc /«r. • ' ' ' 

‘ « La lecture de ces pièces, au nombre de cent 
sept, dura depuis quatre heures jusqu’à rainuit;^ 
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toutes furent lues et paraphées par le roi> ainsi 
qu’une copie de chacune d’elles qu’on, laissa entre 
ses mains. Le roi était assis à une grande table , 
M. Tronchet à côté , les députés vis-à-vis. Après 
la lecture de chaque pièce, Valazé demandait au 
roi : « Avez-vous connaissances? etc.* Il répondait 
oui ou non , sans antre explication. Un autre dé- 
puté les lui faisait signer, .ainsi que la copie, qii’nn 
troisième proposait de lui lire chaque fois , ce dont 
Sa Majesté le dispensait toujours. Le quatrième 
faisait l’appel des pièces par liasse et par numéro, 
et le secrétaire les enregistrait à mesure* qu’elles 
étaient remises au roi. 

« Sa Majesté interrompit la séance pour deman- 
der aux conventionnels Vils voulaient souper; iis 
y consentirent : je leur fis servir une volaille froide 
et quelques fruits dans la salle à manger. M. Tron- 
chet ne voulut rien accepter, et resta seul avec le 
roi dans sa chambre. « 

a Un municipal nommé Merceraut, alors tail- 
leur de pierres, et ancien président de la com- 
mune de Paris , quoique porteur de chaises à Ver- 
sailles avant la révolutiôu , se trouvait ce jour-là de 
garde au Temple pour la première fois. 11 était 
vêtu de son habit de travail en lambeaux, avec un 
très mauvais chapeau rond, un tablier de peau et 
son écharpe aux trois couleurs. Cet homme avait 
affecté de s’étendre auprès du roi dans un fauteuil , 
tandis que Sa Majesté était sur une chaiSe ; il tu- 
toyait, le chapeau sur la tête, ceux qui lui adres- 
saient la parole. Les membres de la Convention en 
furent étonnés, et pendant qu'ils soupaient, l’un 
d’eux me Ht plusieurs questions sur ce Merceraut, 
et sur la manière dont la municipalité traitait le 
roi. J’allais répondre, lorsqu’un autre commis- 
saire dit à ce conventionnel de cesser ses ques- 
■ lions; qu'il était défendu de me parler, et qu’on 
lui donnerait , à la chambre du con$eil , tous les 
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détails qn’il pourrait désirer. Le député, craignant 
de s'étre compromis, ne répliqua rien. 

’ « On reprit l’interrogatoire. Dans le nombre des 
pièces qu’on lui présentait , Sa Majesté aperçut la 
décla||tion qu'elle fit à son retour de Varennes , 
lorsque MM. Tronchet , Barnave et Duport furent 
nommés'à l’Âsseroblée Constituante pour la rece- 
Toir.'Cette déclaration était signée an roi et des 
députés. «Vous reconnaissez cette pièce pour au> 
thentique , dit le roi à M. Tronchet , voilà votre si- 
gnature. B 

«Quelques unes des liasses formaient des pro- 
jets de constitution , apostillés de la main de Sa 
Majesté; plusieurs de ces notes étaient écrites avec 
de l’encre, d’autres avec un crayon. On présenta 
aussi au roi des registres de la police, dans les- 
quels étaient des dénonciations faites et signées 
par des serviteurs de' Sa Majesté : cette ingratitude 
•parut l’affecter,- beaucoup. Les délateurs n'avaient 
jeint de rendre compte de ce qui se passait chez le 
roi ou chez la reine ,-au château des Tuileries, que 
pour donner plus de vraisemblance à leurs calom- 
nies. 

«Lorsque la députation fut sortie, le roi prît 

3 uelque nourriture et se coucha ,'sans se plaindre 
e la fatigue qu’il avait éprouvée. 11 me demanda 
seulement si l’on avait retardé le souper de sa fa- 
mille : sur ma réponse négative « J’aurais craint , 
dit-il, que ce retard ne lui eût donné de l’inquié- 
tude. » il eut même la bonté de me faire un re- 
proche de ce que je n’avais pas soupé avant lui. 

« Quelques jours après , les quatre députés , 
membres de la commission des vingt-un, revin- 
rent au Temple. Ils firent lecture au roi de cin- 
quant'e-une nouvelles pièces , qu’il signa et para- 
ph a comme les précédentes; ce qui faisait , en tout , 
cent cinquante-huit pièces , dont on lui laissa les 
copies. ... ‘ ^ • 
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Depuis le i4 jusqu’au a6 décembre le roi vit 
léguhèrenjeiit ses conseils; ils venaient à cinq 
heures du soir, et se retiraient à neuf. M. Desèze 
leur fut adjoint. Tous les matins M. de Malesher* 
bes apportait à Sa Majesté les papiersmou^lles , 
et les opinions imprimées des députes , rela- ‘ 
tives à son procès. Il préparait le travail de cha- 
que soirée, et restait avec Sa Majesté une heure 
ou deux. Le roi daignait souvent me donner à lire 
quelques unes de ces opinions, et me disait en- 
suite : « Comment trouvez-vous l’opinion d’un tel? 
— Je manque de termes pour exprimer mon indi- 
gnation , répondais-je à Sa Majesté ; mais vous , 
sire ! comment pouvez-vous lire tout cela sans hor- 
reur. — Je vois jusqu’où va la méchanceté des' 
hommes, me disait le roi, et je ne croyais pas 
qu’il s’en trouvât de semblables. ■ Sa Majesté ne 
se couchait jamais sans avoir lu ces différentes 
pièces; et pour ne pas compromettre M. de Ma- 
îesherbes , elle avait ensuite la précaution de les 
brûler elle-même dans le poêle de son. cabinet. 

«J’avais déjà trouvé un moment favorable pour 
parler à Turgi, et pour le charger de faire passer 
à madame Élisabeth des nouvelles du roi. Turgi 
me prévint le lendemain cjfue cette princesse , en 
hfi rendant sa serviette après le dîner, lui avait 
glissé un petit papier écrit avec des piqûres d’é- 

f iingle, par lequel elle me disait de prier le roi de 
ui écrire on mot de sa main. Le même soir , je fis 
part à Sa Majesté du désir de madame Elisabeth. 
Comme on lui avait donné du papier et de l’encre 
depuis le commencement de son procès, le roi 
écrivit à sa sœur un billet décacheté , en ‘me disant 
qu’il ne contenait rien qui pût me compromettre, 
et que j’en prisse lecture. Sur ce dernier point 
je suppliai Sa Majesté de me dispenser pour la 
première fois.de lui obéir. . 

• Le lendemain, je remis le billet à Turgi , qui 
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me rapporta la réponse dans un peloton de fil qu’il 
jeta sous mon lit en passant près de la porte de ma 
chambre. Sa Majesté vit ‘avec beaucoup de plaisir 
que ce moyen d’avoir des nouvelles de sa famille 
eût réussi ; je lui observai qu’il était facile de con- 
tinuer cette correspondance. Le roi me remettait 
les billets; j’avais soin d’en diminuer le volume, 
et de les couvrir de fil de coton : Turgi les trou- 
vait dans l’armoire où étaient les assiettes pour le 
service de la table, et se servait de différens moyens 
pour me rendre les réponses ; lorsque je les don-' 
nais au roi , il me disait toujours avec bonté : « Pre- 
nez garde , c’est trop vous exposer. » 

« La bougie que me faisaient remettre les com- 
missaires était en paquets ficelés. Lorsque j’eus 
de la ficelle en assez grande quantité , j’annonçai 
au roi qu’il ne tenait qu’à lui de donner plus 
d’activité à sa correspbndance, en faisant passer 
une partie de cette ficelle à madame Elisabeth , 
qui était logée au-dessus de moi , et dont la, fenêtre 
répondait perpendiculairement à celle d’un petit 
corridor qui communiquait à ma chambre. La prin- 
cesse , pendant la nuit , pouvait attacher ses let- 
tres à cette ficelle, et les laisser glisser jusqu’à la 
fenêtre qui était au-dessouji de la sienne. Un abat- 
jour en forme de hotte, placé à chaque fenêtre, 
ne permettait pas de craindre que les lettres pus- 
sent tomber dans le jardin ; le mêjne moyen pou- 
vait servir à la princesse pour recevoir des répon- 
ses. On pouvait aussi attacher à la ficelle un peu de 
papier et d’encre dont les princesses étaient pri- 
vées. «Voilà un bon projet, me dit Sa Majesté; 
noos en ferons usage, si celui dont nous nous 
sommes servi jusqu’aujourd’hui devient imprati- 
cable. » Effectivement, le ,roi l’employa dans la 
suite. 11 attendait toujours huit heures du soir pour 
l’exécution de celte correspondance; alors je fer- 
mais la porte de ma chambre et celle du corridor; 




D" itized by Google 


178 PRÉCIS 

je causais avec les commissaires de la commune , 
ou je les engageâis à jouer pour détourner leur 
attention. ' 

« Ce fut dans ce temps que Marchand , garçon- 
servant , père de famille , qui venait de recevoir 
ses appointemens de deux mois, montant à la 
somme de deux cents livres , fut volé dansde Tem- 
ple; cette perte était considérable pour lui. Le roi, 
qui avait remarqué sa tristesse, en ayant appris la 
cause, me dit de remettre à Marchand la somme 
de deux cents livres, en lui recommandant de n’en 
parler à personne; surtout qu’il ne cherchât pas 
à le remercier; car, ajouta-t-il , il se perdrait. Mar- 
chand fut sensible au bienfait de Sa Majesté, mais 
il le fut encore plus à la défense de lui en témoi- 
gner sa reconnaissance. 

f Depuis sa séparation d’avec la famille royale , 
. le roi refusa constamment dé descendre dans le 
.jardin; quand on lui en faisait la proposition, il 
répondait : « Je ne peux me résoudre à sortir seul; 
la promenade ne m’était agréable qu’autaht que 
j’en jouissais avec ma famille. » Mais quoique éloi- 
gné des objets chers à son cœur , quoique certain 
de sa destinée, il ne laissait échapper ni plaintes 
ni murmures : il avait déjà pardonné à ses oppres- 
seurs. Chaque jour il puisait dans son cabinet de 
lecture les forces qui soutenaient son. courage ; en 
sortait-il , c’était pour se livrer aux détails d’une 
vie toujours uniforme, mais toujours embellie par 
une foule de traits de bonté. Il daignait me traiter 
comme si j’avais été plus que son serviteur; il 
traitait les municipaux de garde auprès de sa per- 
sonne , comme s’il n’avait pas eu à s’en, plaindre , 
et causait avec eux, comme - autrefois avec ses 
sujets. C’était des objets relatifs à leur état qu’il 
les entretenait , de leur famille , de leurs eiifans , 
des avantages et des devoirs de leur profession. 
Ceux qui l’entendaient étaient étonnés de la jus- 
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lesse de ses remarques, de .la variété de scs con- 
naissances , et de la manière dont elles étaient clas- 
sées dans sa mémoire. Ses conversations n’avaient 
pas pour but de le distraire de ses maux ; sa* sen- 
sibilité était vive et profonde, mais sa résignation 

malheurs., 

, on apflorta, commeà 
>i : ne pensant pas aux 
quatre-temps, je ïe lui présentai. « C’est aujourd’hui 
jour de jeûne, » me dit ce prince. Je reportai le 
déjeuner dans la salle. « A l’exemple de votre 
maître, vous jeûnerez sans doute aussi», médit 
d’un ton railleur on municipal {Dorât de Cubières.) 

. « Non, monsieur ; j’ai besoin aujourd’hui de dé- 

muner » , Iui,répondis-je. Quelques jours après , Sa 
Majesté me donna à lire un journal que fui avait 
apporté M. de'Malesherbes, et où se trouvait cette 
anecdote entièrement défigurée : « Lisez, me dit 
le roi J vous verrez qu’on vous traite de malicieux : 
ils auraient sans doute mieux aimé pouvoir vous . 
traiter d’hypocrite. « 

<< Le même jour 19, le roi me dit à son dîner, 
devant trois ou quatre municipaux : « Il y a qua- 
torze ans que vous avez été plus matinal qu’aujour- 
d’hui. » Je compris aussitôt Sa Majesté. «C’était le 
jour où naquit ma fille, continua le roi. Aujour- 
d’hui son jour de naissance, répéta-t-il avec atten- 
drissemenr, et être privé de la voir!.... » Quelques 
larmes coulèrent de ses yeux, et il régna , pour un 
moment, un silence respectueux. 

« Madame royale avant désiré un almanach dans 
la forme du petit calendrier de la cour, le roi me 
chargea de l’acheter , et de faire empiète pour lui 
de l’almanach de la république , qui avait rem- 
placé l’almanach royal ; il le parcourait souvent , 
et en notait les noms avec un crayon. 

a Le roi devait bientôt paraître pour la seconde 
fois à la barre de la Convention. Il n’avait pu se 


était encore supérieure à scs 
« Le mercredi 19 décembre 
l’ordinaire, le déjeuner du n 


Digitaed by Cooglc 


iSo PRECIS 

faire ia barbe depuis qu’ôn avait enlevé ses rasoirs, 
et il en souffrait beaucoup ; ce qui le forçait de se 
laver le visage , plusieurs fois le jour , avec de l’eau 
fraîche. Le roi me dit de me procurer des ciseaux 
ou un rasoir , mais qu’il ne voulait pas en parlér 
lui-méme aux municipaux. Je pris la liberté de lui 
observer que l^il paraissait ainsi à l’Assemblée , le 
peuple verrait au moins avec quelle barbarie, en 
agissait le conseil général. « Je ne' dois pas, me ré- 
pondit sa majesté , chercher à intéresser sup mon 
sort. » Je m’adressai aux commissaires, et la com- 
mune décida le lendemain qu’on rendrait les ra- 
soirs au roi, mais qu’il ne pourrait s’en servir 
qu’en présence de deux municipaux. 

« Les trois jours qui précédèrent Noël , le roi 
écrivit plus qu’à l’ordinaire ; on avait alors le pro- 
jet de le faire rester aux (’euillans un jour ou deux 
pour le juger sans désemparer. On m’avait même 
donné ordre de me préparer à le suivre , et de dis- 
poser ce qui pourrait lui être nécessaire; mais ce 
plan fut changé. Ce fut le jour de Noël que Sa Ma- 
jesté écrivit son .testament. 

Le a6 décembre, Louis XVI fut conduit une se- 
conde fois à la barre. Desèze, qui parla eu son 
nom avec une éloquence et une modestie digne de 
1a plus belle cause qui fut jamais, ne devait pas 
faire une très vive impression sur des boinines 
dont la soif ardente ne pouvait être ét Jnchée que 
par le sang du monarque. Le discours fini, le roi 
prit la parole et dit : 

« On vient de vous exposer mes moyens de dé- 
fense. En vous parlant peut-être pour la dernière 
fois ) je vous déclare que ma conscience ne me re- 
proche rien, et que mon défenseur ne vous a dit 

? |ue la vérité. Je n’ai jamais craint que ma conduite 
lit examinée publiquement ; mais mon ccqur est 
déchiré dans l’acte ^d’accusation de l’imputation 
d’avoir voulu faire répandre le sang du peuple, et 
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» 

vnrtout que les malheurs du lo août me soient 
■attribués. » 

« Louis XVI sortit aossitàt pour être reconduit 
■au Temple, et la discussion commença , tant à la 
Convention nationale qu’au club des jacobins : elle 
fut fermée à la Convention dans la séance du 
7 janvier. 

« Le lendemain , Sa Majesté daigna me remettre 
elle-même sa défense imprimée, après avoir de- 
mandé aux municipaux si elle pouvait me la don- 
ner sans inconvénient. Le commissaire Viucent , 
entrepreneur de bàtimens , qui a rendu à la famille 
royale tous les services qui dépendaient de lui, se 
chargea d’en porter secrètement un exemplaire à 
la reine. Il profita du moment où le roi le remer- 
ciait de ce petit service pour loi demander quelque 
chose qui lui eût appartenu : Sa Majesté détacha sa 
cravate et loi en ht présent. Une autre fois, elle 
donna ses gants à un autre municipal , qui désira 
les avoir par le même motif : même aux yeux dé 
pl usieurs de ses gardiens , déjà ses dépouilles étaient 
sacrées. 

« Le i**" janvier , j’approchai du lit du roi , et lui 
demandai à voix basse la permission de loi présen- 
ter mes voeux les plus ardens pour la fin de ses 
malheurs. «Je reçois vos souhaits ■ , me dit-il avec 
affection , en me tendant une de ses mains , que je 
baisai et arrosai de mes larmes. Aussitôt quHl fut 
levé, il pria un municipal d’aller de sa part savoir 
des nouvelles de sa famille, et de lui présenter ses 
souhaits pour la nouvelle année. Les municipaux 
furent émus par le ton dont ces paroles si déchi- 
rantes , relativement à la situation où était le roi , 
furent prononcées. « Pourquoi, me dit l’un d’eux , 
lorsque le roi fut rentré dans sa chambre , ne de- 
mande-t-il pas à voir sa famille? A présent que les 
interrogatoires sont terminés , cela ne souffrirait 
Rucune difficulté; c’est à la Convention qu’il fau- 

IV, i6 
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drait s’adresser. » Le municipal qui était allé chez 
la reine, rentra et annonça à Sa Majesté que sa fa- 
mille la remerciait de ses vœux, et lui adressait les 
siens. « Quel jour de nouvelle année ! » dit le roi. 

O Le même soir , je pris la liberté de lui obser- 
ver que j’étais presque certain du consentement de 
la Convention , si Sa Majesté demandait qu’il lui 
fût permis de voir sa famille. « Dans quelques 
jours , me dit le roi , ils ne me refuseront pas cette 
consolation; il faut attendre. » 

a Plus le moment du jugement approchait, si 
l’on peut donner ce nom à la procédure que l’on 
faisait subir au roi, plus mes craintes et mes an- 
goisses augmentaient ; je faisais mille questions 
’ aux municipaux, et tout ce que j’en apprenais 
ajoutait à mes terreurs. Ma femme venait me voir 
toutes les semaines, et me rendait un compte exact 
de tout ce qui se passait dans Paris. L'opinion pu- 
blique paraissait toujours favorable au roi j elle se 
manifesta même avec éclat au Théâtre-Français et 
au Vaudeville. On représentait au premier l’^mi 
des Lois : toutes les allusions au procès de Sa Ma- 
jesté furent saisies et applaudies avec transport. Au 
Vaudeville 4 un des personnages dans la Chaste Su’- 
zanne disait aux deux vieillards : ■ Comment pou- 
vez-vous être accusateurs et juges tout ensemble ? » 
T-e public fit répéter plusieurs fois ce passage. Je 
remis au roi un exemplaire de Y Ami des Lois, Je lui 
disais souvent, et j’étais presque parvenu à le 
croire moi-même , que les membres de la Conven- 
tion , opposés les uns aux autres , ne prononce- 
raient que la. peine delà réclusion ou de la. dépor- 
tation. « Puissent-ils, me répondit Sa Majesté, avoir 
cette modération pour ma famille; je n’ai de crainte 
que pour elle. » 

« Quelques personnes me firent prévenir par ma 
femme qu’une somme considérable, déposée chez 
M. Pariseau , rédacteur de la FeiàUe du Jour^ était 
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à la disposition da roi ; qu’on me priait de deroan> 
der ses ordres , et que cette somme serait remise 
entre les mains de M. de Malesherbes , si Sa Ma- 
jesté le désirait. J’en rendis compte au roi. « Re- 
merciez ces personnes de ma part y me répondit-il ; 
je ne peux accepter leurs offres généreuses , ce se- 
rait les exposer. » Je le priai d’eii parler au moins 
à M. de Malesherbes , ce qu’il me promit. 

« La correspondance de Leurs Majestés continuait 
toujours. Le roi, instruit que madame Royale était 
malade, fut très inquiet pendant quelques jours. 
La reine, après bien des sollicitations , obtint qu’on 
fit entrer au Temple M. Brunier, médecin des en- 
fans de France. Cette nouvelle parut le tranquilliser. 

« Le mardi i5 janvier, veille du jugement 
du roi , ses conseils vinrent comme de coutume. 
MM. Desèze et Tronebet prévinrent Sa Majesté de 
leur absence pour le lendemain. 

« Le matin du mercredi i6, M. de Malesherbes 
resta assez long-temps avec le roi , et dit à Sa Ma- 
jesté, en sortant, qu’il viendrait lui rendre compte 
de l’appel nominal aussitôt qu’il en saurait le ré- 
sultat ; mais la séance s’étant prolongée fort avant 
dans la nuit , ce ne fut que le 17 au matin qu’on 
prononça le décret. 

« Le même jour 16 , à six heures du soir , 
quatre municipaux entrèrent dans la chambre, et 
lurent au roi un arrêté de la commune, portant en 
substance : « Qu’il serait gardé à vue jour et nuit 
par les quatre municipaux , et que deux d’entre 
eux passeraient la nuit à côté de son lit. Le roi 
demanda si son jugement était prononcé ; l’un 
d’eux {du Roure) commença par s’asseoir dans le 
fauteuil de Sa Majesté , qui était restée debout. 11 
répondit ensuite qu’il ne s’inquiétait pas de ce qui 
se passait à la Convention ; que cependant il avait 
entendu dire qu’on en était encore à l’appel nomi- 
nal. Quelques momens après , M. de Malesherbes 
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entra et annonça au roi que l’appel nominal n’érait 
pas encore terminé. 

« Le feu prit dans ce moment à la cheminée d’une 
chambre où logeait le porteur de bois au palais du 
Temple. Un rassemblement assez considérable de 
peuple entra dans la cour. Un municipal vint tout 
effrayé dire à M. de Malesherbes de se retirer sur- 
le-champ. M. de Malesherbes sortit après avoir pro- 
mis au roi de revenir l’instruire de son jugement. 

« Quelle est la cause de votre frayeur ? demandai-je 
à ce commissaire. — On a mis le feu au Temple , 
me dit-il : on l’a mis exprès pour sauver Capet 
dans le tumulte ; mais je viens de faire environner 
les murs par une forte garde. » Bientôt on apprit 
que le feu était éteint, et que c’était un simple 
accident. 

>■ Le jeudi 17 janvier,. M. de Malesherbes entra 
vers les neuf heures du matin ; j’allai au-de- 
vant de lui. « Tout est perdu, me dit-il; le rot 
est condamné. > Le roi , qui le vit arriver, se leva 
pour le recevoir. Ce ministre se précipita à ses 
pieds; il était étouffé par ses sanglots, et fut plu- 
sieurs raomens sans pouvoir parler. Le roi le re- 
leva et le serra contre son sein avec affection. M. de 
Malesherbes lui apprit le décret de condamnation 
k la mort; le roi ne fît aucun mouvement qui an- 
nonçât de la surprise ou de l’émotion; il ne parut 
affecté que de la douleur de ce respectable vieil- 
lard , et chercha même à le consoler. 

• M. de Malesherbes rendit compte à Sa Majesté 
du résultat de l’appel nominal. Dénonciateurs, 
parens , ennemis personnels , laïques , ecclésias- 
tiques , députés absens, tous avaient opiné; et 
malgré cette violation de toutes les formes , ceux 
qui avaient prononcé la mort , les uns comme me- 
sure politique, les autres prétendant que le roi 
était coupable, n’avaient obtenu qu'une majorité 
de cUtq voixi plusieurs députés n\vaient voté lu 
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mort qu’avec sursis. On avait ordonné un second 
appel nominal sur cette question y et il était à pré> 
sumer que les voix de ceux qui voulaient retarder 
l’exécution du régicide, jointes aux suffrages qui 
n’étaient pas pour la peine capitale, formeraient la 
majorité: mais aux portes de l’assemblée , des assas- 
sins effrayaient de leurs cris, menaçaient de leurs 
poignards quiconque refuserait d’être leur com- 
plice ; et , soit stupeur, soit indifférence, la capi- 
tale , ou n’osa , ou ne voulut rien entreprendre 
pour sauver son roi. 

« M. de Malesherbes se disposait à sortir; le roi 
obtint de l’entretenir en particulier : il le condui- 
sit dans sou cabinet, en ferma la porte, et resta 
environ une heure seul avec lui. Sa Majesté le re- 
conduisit jusqu’à la porte d’entrée, lui recom- 
manda encore de venir de bonne heure le soir, et 
de ne point l’abandonner dans ses derniers mo- 
mens. « La douleur de ce bon vieillard m’a vive- 
ment ému • , me dit le roi en rentrant dans sa 
chambre où je l’attendais. 

« Depuis l’entréede M. de Malesherbes , un trem- 
blement universel s’était emparé de moi j je pré- 
parai cependant tout ce qui était nécessaire pour 

3 ue le roi pût se raser. Il se mit le savon lui-même ; 

ebout et en face , je tenais son bassin. Forcé de 
concentrer ma douleur , je n’avais pas encore osé 
jeter les yeux sur mon malheureux maître ; je le 
regardai par hasard, et mes larmes coulèrent malgré 
moi. Je ne sais si l’état où je me trouvais rappela 
au roi sa position ; mais une pâleur subite parut 
sur son visage; son nez et ses oreilles blanchirent 
tout à coup. A cette vue , mes genoux se déro- 
bèrent sous moi; le roi qui s’aperçut de ma défail- 
lance , me prit les deux mains , les serra avec 
force , et me dit à demi-voix : ■ Allons , plus de 
courage. > U était observé ; un langage muet lui 
peignit toute mon affliction ; il y parut sensible; 
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son visage se ranima; il se rasa avec tranquillité, 
ensuite je l’habillai. 

« Sa Majesté resta dans sa chambre jasqu’à l’heure 
de son dîner, occupée à lire ou à se promener. Dans 
la soirée, je le vis aller du côté du cabinet, et je 
l’y suivis , sous prétexte qu’il pouvait avoir besoin 
de mon service. « Vous avez, me dit le roi, en- 
tendu le récit de mon jugement? — Ah ! sire, lui 
dis-je, espérez un sursis ; M. de Malesherbes ne 
croit pas qu’on le refuse. — Je ne cherche aucun 
espoir » , me répondit le roi. Il me remit alors la 
liste de l’appel nominal qu’il tenait à la main. » Le 
public , lui dis-je, murmure hautement : Dumoii- 
riez est à Paris; on dit qu’il est porteur du vœu de 
son armée contre le procès qu’on a fait à Votre Ma- 
jesté. Le bruit se répand aussi que les ministres 
des puissances étrangères vont se réunir pour aller 
à l’assemblée; enfin l’on assure que les conven- 
tionnels craignent une émeute populaire. — Je se- 
rais bien fâché qu’elle eût lieu , répondit le roi , il 
y aurait dç nouvelles victimes. Je ne crains pas la 
mort , ajouta ce prince ; mais je ne puis envisager , 
sans frémir , le sort cruel que je vais laisser après 
moi à ma famille , à la reine , à nos malheureux 

enfans Et ces fidèles serviteurs qui ne m’ont 

point abandonné , ces vieillards qui n’avaient d’au- 
tres moyens pour subsister C|ue les modiques pen- 
sions que je leur faisais, qui va les secourir? Je 
vois le peuple livré à l’anarchie, devenir la victime 
de toutes les factions , les crimes se succéder , de ^ 
longues dissensions déchirer la France. » Puis , 
après un moment de silence : « O mon Dieu ! 
était-ce là le prix que je devais recevoir de tous 
mes sacrifices ? N’avais-je pas tout tente pour assu- 
rer le bonheur dgs Français ? » En prononçant ces 
paroles , il me serrait les mains : pénétré d’un 
saint respect, j’arrosai les siennes de mes larmes; 
il me fallut le quitter en cet étal. Le roi attendit 
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Tainement M. de Malesherbes. Le soir, ü me de- 
manda s’il s’était présenté ; j’avais fait la même 
question aux commissaires ; tous m’avaient ré- 
pondu que non. 

« Le vendredi 18 , le roi ne reçnt aucune nou- 
velle de M. de Malesherbes ; il en fut très in- 
quiet. Un ancien Mercure de France étant tombé 
sous sa main » il y lut un logogryphe qu’il me 
donna à deviner ; j’en cherchais le mot inutilement. 

« Comment ! vous ne le trouvez pas ? Il m’est 

f tourtant bien applicable dans ce moment, me dit-il ; 
e pnot est sacrifice. ■ Le roi m’ordonna de chercher 
dans la bibliothèque le volume de \' Histoire d’An- 
gleterre où se trouve la mort de Charles 5 il en 
lit la lecture les jours suivans. J’appris, à cette occa- 
sion, que Sa Majesté avait lu deux cent cinquante 
volumes depuis son entrée au Temple. Le soir, je 
pris la liberté de lui observer qu’elle ne pouvait 
être privée de ses conseils que par un décret de la 
Convention , et qu’elle devait demander qu’on leur 
^ permit d’entrer dans la tour. « Attendons jusqu’à 
demain , me répondit le roi. » 

« Le samedi 19, à neuf heures du matin, un 
municipal nomnté Gpbeau entra un papier à 
la main : il était accompagné du concierge de la 
tour, nommé Mathey, qui portait une écriloire. 
Le municipal dit au roi qu’il avait ordre d’inven- 
torier les nieubles et autres effets : Sa Majesté me 
laissa avec lui et se retiia dans sa tourelle. Alors, 
sous le prétexte d’un inventaire, le municipal se 
mit à fouiller avec le soin le plus minutieux, pour 
être certain, disait-il, qu’aucune arme, ni instru- 
ment tranchant n’avaient été cachés dans la cham- 
bre de Sa Majesté. 11 restait à fouiller yn petit bu- 
reau dans lequel étaient des papiers : le roi fut con- 
traint d’en ouvrir tous les tiroirs, de déplacer et 
de montrer chaque papier l’un après l’autre. 11 y 
av.tit trois rouleaux au fond d’un tiroir : on voulut 
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eu examiner le contenu. ■ C’est , dit le roi , de' 
l’argent qui ne m’appartient pas; il est à M. de 
Malesherbes; je l’avais préparé pour le lui rendre. » 
Les trois rouleaux contenaient trois mille livres en 
or; sur chaque rouleau, le roi avait écrit de sa 
main ^ h M. de Malesherbes. 

« Pendant qu’on faisait les mêmes recherches 
dans la tourelle, Sa Majesté rentra dans sa chambre, 
et voulut se chauffer. Le concierge Mathey était 
dans ce moment devant la cheminée, tenant son 
habit retroussé, et tournant le dos au feu. Le roi 
ne pouvant se chauffer qu’avec peine par un des 
c6lés, et l’insolent concierge restant toujours à la 
même place, Sa Majesté lui dit avec quelque vivacité 
de s’éloigner un peu. Mathey se relira; les muni- 
cipaux sortirent aussi après avoir terminé leurs re- 
cherches. 

■Le soir, le roi dit aux commissaires de demander 
à la commune les motifs qui s’opposaient à l’entrée 
de ses conseils dans la tour , désirant au moins s’en- 
tretenir avec M. de Malesherbes : ils promirent 
d’en parler ; mais l’un d’eux avoua qu’il leur avait 
été défendu de faire part an conseil général d’au- 
cune demande de Louis XVI, à moins qu’elle ne 
fût écrite et signée de sa main. ■ Pourquoi , répon- 
dit le roi, m’E-t>on laissé depuis deux jours ignorer 
ce changement? > 11 écrivit alors un billet, et le 
remit aux municipaux : on ne le porta que fe len- 
demain matin à la commune. Le roi demandait de 
voir librement ses conseils , et se plaignait de l’ar- 
rêté qui ordonnait de le garder k vue le jour comme 
la nuit. «On doit sentir, écrivait-il à la commune, 
que dans la position où je me trouve, il est bien 
pénible pour moi de ne pouvoir être seul , et de ne 
point avoir la tranquillité nécessaire pour me re- 
cueillir. a 

« Le dimanche ao janvier, le roi, dès son lever , 
s’informa aux municipaux s’ils avaient fait part de 
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sa demande au conseil de la commune : ils l’assurè- 
rent qu’elle avait été portée sur-le-champ. Vers les 
dix heures , j’entrai dans la chambre du roi , qui 
me dit aussitôt :« Je ne vois point arriver M. de 
Malesherbes. — Sire, lui dis-je, je viens d’appren- 
dre qu’il s’est présenté plusieurs fois , mais l’entrée 
de la tour lui a toujours été refusée. — Je vais sa- 
voir le motif de ce refus, répondit le roi : la com- 
mune aura sans doute prononcé sur ma lettre. » Il se 
promena dans sa chambre, il lut, il écrivit, et 
s’occupa ainsi toute la matinée. 

■ Deux heures venaient de sonner, on ouvre 
tout à coup la porte , c’était le conseil exécutif. 
Douze ou q^uinze personnes se présentent à la fois; 
Garat, ministre de la justice; Lebrun jTministre des 
affaires étrangères ; Grouvelle , secrétaire du con- 
seil; le président et le procureur général syndic du 
département; le maire et le procureur de la com- 
mune, le président et l’accusateur public du tribu- 
nal criminel. Santerre, qui devançait les antres, 
me dit : « Annoncez le conseil exécutif. » Le roi , 
qui avait entendu beaucoup de mouvement, s’était 
levé et avait fait quelques pas; mais à la vue de ce cor- 
tège , il resta entre la porte de sa chambre et celle 
de l’antichambre, dans l’attitude la plus noble et 
la plus imposante. J’étais près de lui : Garat , le 
chapeau sur la tête, porta la parole et dit : « Louis, 
la Convention nationale a chargé le conseil exécutif 
provisoire de vous signifier ses décrets des i 5 , 16, 
17 et ao janvier; le secrétaire du conseil va vous 
en faire lecture. » Alors Grouvelle , secrétaire, dé- 
ploya le décret et le lut d’une voix faible et trem- 
nlante. 

a II écouta , dit Hébert , qui n’est pas suspect en 

f >areil cas, avec un sang-froid rare , les décrets de 
a Convention prononcés contre lui ; et lorsque le 
secrétaire eut achevé de les lire, il remit à Garat 
un papier qui contenait une demande sur laquelle 
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il réclamait une réponse prompte et précise. La no> 
blesse et la dignité qui régnaient dans son main- 
tien et dans ses paroles, m’arrachèrent des pleurs de 
rage qui vinrent mouiller mes paupières. Je me re- 
tirai, résolu de finir là mon ministère. Un de mes col- 
lègues n’annonçait pas plus de fermeté que mol. Je 
lui dis : Mon ami, les prêtres, membres de la Con- 
vention, en volant pour la mort, quoique la .sainteté 
de leur ministère le leur défendît , ont formé la majo- 
rité qui nonsdélivre du tyran. £h bien ! que les prê- 
tres constitutionnels, membres du conseil-général de 
la commune, le conduisent à l’échafaud. Nous fîmes, 
en effet, décider que deux prêtres municipaux, 
Jacques Roux et Pierre Bernard , accompagneraient 
Louis à la mort. Ils s’acquittèrent de cette fonction 
funèbre avec insensibilité. » 

M. Çléry , présent à cet acte douloureux , est 
d’accord en ce point avec le père Duchesne. « Pen- 
dant cette lecture , dit-il, aucune altération ne parut 
sur le visage du roi. Je remarquai seulement qu’au 
premier article, lorsqu’on prononça le mot conspi~ 
ration, un sourire d’indignation parut sur le bord 
de ses lèvres ; mais aux mots subira la peine de mort , 
un regard céleste qu’il porta sur tous ceux qui l’en- 
vironnaient , leur annonça que la moit était sans 
terreur pour l’innocence. Le roi fît un pas vers 
Grquvelle, secrétaire du conseil , prit le décret de 
ses mains, le plia, tira de sa poche son portefeuille 
et l’y plaça. Puis retirant un papier du même porte- 
feuille ,il dit au ministre Garat : 

« Monsieur le ministre de la justice, je vous prie 
de remettre sur-le-champ cette lettre à la Conven- 
tion nationale.» Le ministre paraissait hésiter; le 
roi ajouta : ■ Je vais vous en faire lecture », et il 
lut , sans aucune altération, ce<]^ui suit : 

« Je demande un délai de trois jours pour pou- 
voir me préparer à paraître devant Dieu ; je de- 
mande pour cela de pouvoir voir librement la per- 
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sonne que j’indiquerai aux commissaires de la com> 
raune, et que cette personne soit à l’abri de toute 
crainte et de toute inquiétude pour cet acte de cha- 
rité qu’elle remplira auprès de moi. 

« Je demande d’étre délivré de la surveillance 
perpétuelle que le conseil général a établie depuis 
quelques jours. 

• «Je demande, dans cet intervalle, à pouvoir 
voir ma famille quand je le demanderai , et sans 
témoin ; je désirerais bien que la Convention s’oc- 
cupât tout de suite du sort de ma famille , et qu’elle 
lui permît de se retirer librement où elle le juge- 
rait à propos, 

« Je recommande à la bienfaisance de la nation 
toutes les personnes qui m’étaient attachées; il y 
en a beaucoup qui avaient mis toute leur fortune 
dans leurs charges , et qui , n’ayant plus d’appoin- 
temens, doivent être dans le besoin, et même de 
celles qui ne vivaient que de leurs appointemens : 
dans les pensionnaires , il y a beaucoup de vieil- 
lards , de femmes et d’enfans qui n’avaient que cela 
pour vivre. 

« Fait à la tour du Temple, le vingt janvier mil * 
sept cent quatre-vingt-treize. 

« Signé LOUIS. » 

■ Garat prit la lettre du roi , et assura qu’il allait^ 
la porter à la Convention. Comme il sortait, Sa 
Majesté fouilla de nouveau dans sa poche, en re- 
tira son portefeuille, et dit : «Monsieur, si la 
Convention accorde ma demande pour la personne 
que je désire, voici son adresse. ■ Puis elle la re- 
mit à un municipal. Cette adresse , d’une autre 
écriture que celle du roi , portait : Monsieur Ed~ 
geworth de Firmonty n° 483 , rue du Bac. 

« Le roi fit quelques pas en arrière : le ministre 
et ceux qui l’accompagnaient sortirent. • 

« Sa Majesté se promena un instant dans sa 
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chambre; j’étais resté contre la porte, debout, les 
bras croisés, et comme privé de tout sentiment. 
Le roi s’approcha de moi : « Cléry , me dit-il , de- 
mandez mon dîner, a Quelques instans après , deux, 
municipaux m’appelèrent dans la salle à manger; 
ils me lurent un arrêté qui portait en substance : 

« Que Louis ne se servirait point de couteau ni de 
fourchette. à ses repas; qu’il serait confié un cou-' 
teau à sou valet-de-chambre pour lui couper son . 
pain et sa viande en présence de deux commis- 
saires, et qu’ensuite le couteau serait retiré. > Les 
deux commissaires me chargèrent d’en prévenir le 
roi ; je m’y refusai. 

« En entrant dans la salle à manger, le roi vit le 
panier dans lequel était le dîner de la reine ; il de- 
manda pourquoi on avait fait attendre sa famille 
une heure de plus, ajoutant .que ce retard pour- 
rait l’inquiéter. Il se mit à table. ■ Je n’ai pas de 
couteau » , me dit-il. Le municipal Munier lit part 
alors à Sa Majesté de l’arrété de la commune. ■ Me 
croit-on assez lâche, dit le roi, pour que j’attente 
à ma vie? On m’impute des crimes, mais j’en suis 
innocent, et mourrai sans crainte. Je voudrais que 
nia mort fit le bonheur des Français , et pût écar- 
ter les malheurs que je prévois. » Il régna alors un 
grand silence. Le roi mangea peu ; il coupa du 
bœuf avec sa cuiller , rompit son pain : son dîner 
ne dura que quelques minutes. 

a J’étais dans ma chambre, livré à la plus af- 
freuse douleur, lorsque, sur les six heures du- 
soir , Garat revint à la tour. J’allai annoncer au 
’ roi le retour du ministre de la justice. Santerre , 

3 ui le précédait , s’approcha de Sa Majesté , et loi 
it à demi-voix et d’un air riant : « Voici le con- 
seil exécutif, a Le ministre s’étant avancé , dit au 
roi qu’il avait porté sa lettre à la Convention , et 
qu’elle l’avait chargé de lui notifier la réponse sui- 
vante : « Qu’il était libre à Louis d’appeler tel mi- 
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nlstre du culte qu’il jugerait à propos , et de voir 
sa famille librement et sans témoin ; que la na- 
tion , toujours grande et toujours juste, s’occu- 
perait du sort de sa famille; qu’il serait accordé 
aux créanciers de sa maison de justes indemnités ; 
que la Convention nationale avait passé à l’ordre 
du jour sur le sursis de trois jours. • 

« Le roi entendit cette lecture sans faire aucune 
observation ; il rentra dans sa cbaïubre, et me dit: 
« Je croyais à l’air de Santerre qu’il allait m’an- 
noncer que le sursis était accordé. > Un jeune mu- 
nicipal nommé Bostou voyant le roi me parler, 
s’approcha. « Vous avez paru sensible à ce qui 
m’arrive, lui dit le roi, recevez-en mes remercî- 
mens. » Le commissaire surpris ne sut que ré- 
pondre, et je fus moi-méme étonné des expres- 
sions de Sa Majesté ; car ce municipal, à peine âgé 
de vingt-deux ans , d’une figure douce et intéres- 
sante , avait dit quelques instans auparavant : « J’ai 
demandé à venir au Temple pour voir la gfimace 
qu’il fera demain » (c’était du roi qu’il parlait) , « et 
moi aussi », avait répondu Merccraut, le tailleur 
de pierres dont j’ai déjà parlé ; tout le monde re- 
fusait de venir : « Je ne donnerais pas cette jour- 
née pour beaucoup d’argent. » Tels étaient les 
hommes vils et féroces que la commune affectait 
de nommer pour garder le roi dans ses derniers 
Hiomens. ' 

« Depuis quatre jours , le roi n’avait pas vu ses 
conseils ; ceux des commissaires qui s’étaient mon- 
tj'és sensibles à ses malheurs , évitaient de l’appro- 
cher : de tant de sujets dont il avait été le père ; de 
tant de Français qu’il avait comblés de bienfaits, 
il ne lui restait qu’un seul serviteur pour confident 
de scs peines. 

« Après la lecture de la réponse de la Conven- 
tion , les commissaires prirent le ministre de la jus- 
tice à l’écart, et lui demandèrent comment le roi 

IV. 17 
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verrait sa famille. « En particulier , répondit Garat; 
c’est l’intention de la Convention. » Les munici- 
paux lui communiquèrent alors l’arrêté de la com- 
mune qui leur enjoignait de ne perdre le roi de 
vue ni le jour ni la nuit. Il fut convenu entre les - 
commissaires et le ministre, que, pour{concilier les 
deux décisions opposées 1 une à 1 autre, le roi re* 
cevrait sa famille dans la salle à manger , de ma- 
nière à être vu par le vitrage de la cloison ; mais 
qu’on fermerait la porte pour qu’ils ne fussent 
point entendus. 

a Le roi rappela le ministre de la justice , pour 
'lui demander s’il avait fait prévenir M. de Firmont. 
Garat répondit qu’il l’avait amené dans sa voiture; 
qu’il était au conseil, et qu’il allait monter. Sa Ma- 
jesté remit à un municipal nommé Baudrais, qui 
causait avec le ministre , une somme de 3,ooo livres 
en or , en le priant de la rendre à M. de Maies- 
herbes, à qui elle apparten^iit. Le municipal le 
promit ; mais il la porta sur-le-champ au conseil , 
et jamais cette somme ne fut remise à M. de Ma- 
' lesherbes. M. de Firmont parut; le roi le fit passer 
dans la tourelle, et s’enferma avec lui. Garat étant 
parti, il ne resta dans l’appartement de Sa Majesté 
que trois municipaux. 

« A huit heures , le roi sortit de son cabinet , et 
dit aux commissaires de le conduire vers sa fa- 
mille : les municipaux répondirent que cela ne se 
pouvait point , mais qu’on allait la faire descendre 
s’il le désirait. « A la bonne heure, dit le roi ; mais, 
je pourrai au moins la voir seul dans ma chambre. 

Non , dit l’un d’eux , nous avons arrêté avec le 

ministre de la justice que ce serait dans la salle à 
manger. — Vous avez entendu , répliqua Sa Ma- 
jesté , que le décret de la Convention me permet de 
la voir sans témoin. — Cela est vrai , dirent les mu- 
nicipaux , vous serez en particulier : on fermera 
la porte ; mais par le vitrage nous aurons les yeux 
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sur VOUS. — Faites descendre ma famille ■ , dit le 
roi. 

Pendant cet intervalle. Sa Majesté entra dans 
la salle à manger; je la suivis; je rangeai la table 
de côté , et plaçai des chaises dans le fond , afin de 
donner plus d’espace. « Il faudrait , me dit le roi , 
apporter un peu d’eau et un verre. » Il y avait sur 
une table une carafe d’eau à la glace ; je n’apportai 
qu’un verre et le plaçai près de cette carafe. « Ap- 

{ )orlez de l’eau qui ne soit pas à la glace, me dit 
e roi ; car si la reine buvait de celle-là , elle pour- 
rait être incommodée : vous direz, ajouta Sa Ma* 
jesté, à M. de Firmont qu’il ne sorte pas de son 
cabinet ; je craindrais que sa vue ne fit trop de mal 
à ma famille. » Le commissaire qui était allé la cher- 
cher resta un quart d’heure; dans cet intervalle, le 
roi rentra dans son cabinet , venant de temps en 
temps à la porte d’entrée avec les marques de la 
plus vive émotion. 

« A huit heures et demie , la porte s’ouvrit ; la 
reine parut la première , tenant son fils par la 
main ; ensuite madame Royale et madame Elisa- 
beth : tous se précipitèrent dans les bras du roi. 
Un morne silence régna pendant quelques mi- 
nutes , et ne fut interrompu que par des sanglots. 
La reine fit on mouvement pour entraîner Sa Ma- 
jesté vers sa chambre. « Non , dit le roi , passons 
dans cette salle ; je ne puis vous voir que là. » Ils 
y entrèrent, et j’en fermai la porte qui était en vi- 
trage. Le roi s’assied, la reine à sa gauche, ma- 
dame Élisabéth à sa droite, madame Royale presque 
en face , et le jeune prince resta debout entre les 
jambes du roi : tous étaient penchés vers lui, et le 
tenaient souvent embrassé. Cette scène de douleur 
dura sept quarts d’heure , pendant lesquels il fut 
impossible de rien entendre ; on voyait seulement 
qn’après chaque phrase du roi, les sanglots des 
princesses r^oublaient , duraient quelques mi- 
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nutes , et qu’ensuite le roi recommençait à parler. 
11 fut aisé de juger à leurs mouvemens que lui- 
’méme leur avait appris sa condamnation. 

« A dix heures un quart, le roi se leva le pre- 
mier , et tous le suivirent. J’ouvris la porte ; la 
reine tenait le roi par le bras droit : Leurs Majestés 
donnaient chacune une main à M. le Dauphin ; ma- 
dame Royale, à la gauche, tenait le roi embrassé 
par le milieu du corps : madame Élisabeth du même 
côté, mais un peu plus en arrière, avait saisi le 
bras gauche de son auguste frère ; ils firent quelques 
pas vers la porte d’entrée en poussant des gémis- 
semens les plus douloureux. •> Je vous assure, leur 
dit le roi , que je vous verrai demain matin à huit 
heures.' — Vous nous le promettez, répétèrent-ils 
tous ensemble. — Oui, je vous le promets. — Pour- 
quoi pas à sept heures. — Eh bien oui , à sept 
heures, réponait le roi; adieu.... » 11 prononça cet 
adieu d’une manière si expressive que les sanglots 
redoublèrent. Madame Royale tomba évanouie aux 
pieds du roi , qu’elle tenait embrassé : je la rele- 
vai, et j’aidai madame Elisabeth à la soutenir. Le 
roi, voulant mettre fin à cette scène déchirante, 
leur donna les plus tendres embrassemens , et 'eut 

la force de s’arracher de leurs bras. <• Adieu 

adieu » , dit-il, et il rentra dans sa chambre. 

• Les princesses remontèrent chez elles. Je vou- 
lus cont nuer à soutenir madame Royale; les mu- 
nicipaux m’arrêtèrent à la seconde marche , et me 
forcèrent de rentrer. Quoique les deux portes 
fussent fermées, on continua d’entendre les cris 
et les gémissemens des princesses dans l’escalier. 
Le roi rejoignit son confesseur dans le cabinet de 
la tourelle. 

«Une demi-heure après, il en sortit , et je ser- 
vis le souper ; le roi mangea peu , mais avec 
appétit. 

« Après le souper. Sa Majesté étant rentrée dans 
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son cabinet, son confesseur en sortit an instant » 
après, et demanda aux commissaires de le con- 
duire à la chambre du conseil j c’était pour deman- 
der des ornemens et tout ce qui était nécessaire 
pour dire la messe le lendemain matin. M. de Fir- 
mont n’obtint qu’avec peine que cette demande fût 
accordée. C’est à l’église des capucins du Marais, 
près l’hôtei Sonbise , qui avait été érigée en pa- 
roisse , qu’on envoya chercher les choses néces- 
saires pour le service divin. Revenu de la chambre 
du conseil , M. de Firmont rentra chez le roi ; tous 
deux passèrent dans la tourelle et y restèrent jus- 
qu’à minuit et demi ; alors je désnabillai le roi ; 
et comme j’allais pour lui rouler les cheveux , il 
me dit : « Ce n’est pas la peine » ; puis en le cou- 
chant , comme je fermais ses rideaux : « Cléry , 
vous m’évejRerez à cinq heures. » A peine fut-il 
couché, qü^if sommeil profond s’empara de ses 
sens : il dormit jusqu’à cinq heures sans s’éveiller. 

M. de Firmont, que Sa Majesté avait engagé à 
prendre un peu de repos , se jeta sur mon lit , et 
je passai la nuit sur une chaise dans la chambre du 
roi , priant Dieu de lui conserver sa force et son 
courage. 

X J’entendis sonner cinq heures ; j’allumai le 
feu : au bruit que je iis, le roi s’éveilla , et me dit 
«n tirant son rideau : « Cinq heures sont-elles son- 
nées ? — Sire, elles le sont à plusieurs horloges , 
mais pas encore à la pendule. » Le feu étant allumé, 
je m’approchai de son lit. « J’ai bien dormi , me dit 
ce prince; j’en avais besoin : la journée d’hier m’a- 
•vait fatigué; où est M. de Firmont ? — Sur mon 
Ht. — Et vous, où avez-vous passé la nuit ? — Sur 
cette chaise. — J’en suis fâché, dit le roi. — Ah ! 
sire, puis-je penser à moi dans ce moment? » Il 
me donna une de ses mains, et serra la tuienneavec 
■affection. 

• J’habillai le roi et le coiffai. Pendant sa toilette , 


Digitized by Google 


igS pRécis 

« il ôta de sa montre un cachet , le mit dans la po* 
che de sa veste , déposa sa montre sur la cheminée; 
puis retirant de son doigt un anneau qu’il consi- 
déra plusieurs fois , il le mit dans la même poche où 
était le cachet ; il changea de chemise, mit une veste 
blanche qu’il avait la veille, et je lui passai son ha- 
bit : il retira des poches, son portefeuille, sa lor- 
gnette , sa boîte à tabac, et quelques autres effets; 
il déposa aussi sa bourse sur la cheminée ; tout cela 
en silence et devant plusieurs municipaux. Sa toi- 
lette achevée , le roi me dit de prévenir M. de Fir- 
mont, j’allai l’avertir; il était déjà levé : il suivit 
Sa Majesté dans son cabinet. 

« Pendant ce temps, je plaçai une commode au 
milieu de la chambre; et je la préparai en forme 
d’autel pour dire la messe. On avait apporté à deux 
heures du matin tout ce qui était |^cessaire. Je 
portai dans ma chambre les ornemens du prêtre , 
et lorsque tout fut disposé, j’allai prévenir le roi ; 
il me demanda si je pourrais servir la messe; je 
lui répondis qu’oui, mais que je n’en savais pas 
les réponses par cœur : il tenait un livre à la main, 
il l’ouvrit, y chercha l’article de la messe, et me 
le remit, puis il prit un autre livre. Pendant ce 
temps, le prêtre s’habillait. J’avais placé devant 
l’autel on fauteuil , et mis un grand coussin à terre 
pour Sa Majesté ; le roi me fit ôter le coussin, il 
alla lui-même dans son • cabinet en chercher un 
autre plus petit et garni en crin , dont il se servait 
ordinairement pour dire ses prières. 

« Dès que le prêtre fut entré , les municipaux se 
retirèrent dans l’antichambre , et je fermai un des 
battans de la porte. La messe commença à six heu- 
' res. Pendant cette auguste cérémonie , il régna un 
grand silence. Le roi, toujours à genoux , entendit 
la messe avec le plus grand recueillement , dans 
l’attitude la plus noble. Sa Majesté communia. 
Après, la messe , le roi passa dans son cabinet , et le 
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prêtre alla dans ma chambre, pour quitter ses ha- 
bits sacerdotaux. 

« Je saisis ce moment pour entrer dans le cabi- 
net de Sa Majesté; elle me prit les deux mains, et 
me dit d’un ton attendri : « Cléry, je suis content 
de vos soins ! — Ah! sire, lui dis>je en me préci- 
pitant à ses pieds, que ne puis-je par ma mort dés- 
armer vos bourreaux, et conserver une vie si pré- 
cieuse aux bons Français; espérez, sire; ils n’ose- 
ront vous frapper. — La mort ne m’effraie point , 
j’y suis tout préparé; mais vous, continua-t-il, ne 
vous exposez pas ; je vais demander que vous res- 
tiez près de mon fils : donnez-lui tous vos soins 
dans cet affreux séjour ; rappelez-lui , dites-lui 
bien toutes les peines que j’éprouve des malheurs 
qu’il ressent; un jour peut-être il pourra récom- 
penser votre zèle. — Ab, mon maître! ah, mon 
roi ! si le dévoùment le plus absolu , si mon zélé et 
mes soins ont pu vous être agréables, la seule ré- 
compense que je désire de Votre Majesté, c’est de 
recevoir votre bénédiction : ne la refusez pas au der- 
nier Français resté près de vous. » J’étais toujours 
à ses pieds tenant une de ses mains. Dans cet état 
il agréa ma prière, me donna sa bénédiction , puis 
me releva , et me serrant contre son sein : « Faites- 
en part à toutes les personnes qui me sont atta- 
chées ; dites aussi à Turgi que je suis content de 
lui. Rentrez , ajouta le roi ; ne donnez aucun 
soupçon contre vous. B Puis me rappelant , il prit 
sur une table un papier qu’il y avait posé : «Tenez, 
voici une lettre que Péthion m’a écrite lors de votre 
entrée au Temple, elle pourra vous être utile pour 
rester ici . Je saisis de nouveau sa main , que 
jè baisai, et je sortis. «Adieu, me dit-il encore, 
adieu.... ! > 

«Je rentrai dans ma chambre, et j’y trouvai 
M. de Firmont faisant sa prière à genoux devant 
mon lit. « Quel prince ! me dit-il eu se relevant ; 
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avec quelle résignation , avec quel courage il va à 
la mort ! Il est aussi tranquille que s’il venait d’en- 
tendre la messe dans son palais , et au milieu de sa 
cour. — Je viens d’en recevoir, lui dis-je , les plus 
touchans adieux; il a daigné me promettre de de- 
mander que je restasse dans cette tour auprès de 
son fils : lorsqu’il sortira, monsieur, je vous prie 
de le lui rappeler ; car je n’aurai plus le bonheur de 
le voir en particulier. — Soyez tranquille », me ré- 
pondit M. de Firraont. Et il rejoignit Sa Majesté. 

■ A sept heures le roi sortit de son cabinet, 
m’appela, et me tirant dans l’embrasure de la croisée, 
* ' il me dit : «Vous remettrez ce cachet à mon fils.... 
cet anneau à la reine ; diles-lui bien que je la quitte 
avec peine.... Ce petit paquet renferme des che- 
veux de toute ma famille; vous le lui remettrez 
aussi.... Dites à la reine, à mes chers enfans, à ma 
sœur, que je leur avais promis de les voir ce ma- 
tin , mais que j’ai voulu leur épargner la douleur 
d’une séparation si cruelle; combien il m’en coûte 
de partir sans recevoir leurs derniers embrasse- 
mens !... » Il essuya quelques larmes, puis il ajouta , 
avec l’accent le plus douloureux : « Je vous charge 
de leur faire mes adieux!....» Il rentra aussitôt 
dans son cabinet. 

« Les municipaux, qui s’étaient approchés, avaient 
entendu Sa Majesté, et l’avaient vue me remettre 
les différens objets que je tenais encore dans mes 
mains. Ils me dirent de les donner; mais l’un d’eux 
proposa de m’en laisser dépositaire jusqu’à la dé- 
cision du conseil : cet avis prévalut. 

« Un quart d’heure après , le roi sortit de son ca- 
binet. «Demandez, me dit-il, si je puis avoir des 
ciseaux», et il rentra. J’en fis la demande aux com- 
missaires. « Savez-vous ce qu’il en veut faire ? — 
Je n’en sais rien. — Il faut le savoir. » Je frappai 
à la porte du petit cabinet , le roi sortit. Un muni- 
cipal, qui m’avait suivi, lui dit : «Vous avez désiré 
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des ciseaux, mais avant d’en faire la demande au 
conseil , il faut savoir ce que vous en voulez faire. » 
Sa Majesté lui répondit : «G’esl pour que Cléry me 
coupe les cheveux. » Les municipaux se retirèrent ^ 
l’un d’eux descendit à la chambre du-conseil, où, 
après une demi-heure de délibération , on refusa 
les ciseaux. Le municipal remonta , et annonça au 
roi cette décision. «Je n’aurais pas touché aux ci- 
seaux , dit Sa Majesté; j’aurais désiré que Cléry me 
coupât les cheveux en votre présence; voyez en- 
core, monsieur ; je vous prie de faire part de ma 
demande. » Le municipal retourna au conseil , qui 
persista dans son refus. 

« Ce fut alors qu'on me dit qu’il fallait me dis- 

f >oser à accompagner le roi pour le déshabiller sur 
’échafaud ; à cette annonce , je fus saisi de terreur; 
mais rassemblant toutes mes forces, je me prépa- 
rais à rendre ce dernier devoir à mon maître, à 
qui cet oflice , fait par le bourreau , répugnait , 
lorsqu’un autre municipal vint me dire que je ne 
sortirais pas, et ajouta : Le bourreau est assez bon 
pour lui. 

« Paris était sous les armes depuis cinq heures 
du matin ; on entendait battre la’générale ; le bruit 
des armes, le mouvement des chevaux, le trans- 
port des canons qu’on plaçait et replaçait sans 
cesse, tout retentissait dans la tour. 

« A neuf heures , le bruit augmente, les portes* 
s’ouvrent avec fracas; Santerre, accompagné de 
sept à huit municipaux , entre à la tête de dix 
gendarmes, et les range sur deux lignes. A ce mou- 
vement le roi sortit de son cabinet : « Vous venez 
me chercher.^ dit-il à Santerre. — Oui. — Je vous 
demande une minute», et it entra dans son cabinet. 
Sa Majesté en ressortit sur-lc-champ , son confes- 
seur le suivait ; le roi tenait à la main son testa- 
ment, et s’adressant à un municipal nommé Jac- 
ques Roux, prêtre jureur, qui se trouvait le plus 
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en avant : « Je vous prie de remettre ce papier à 
la reine , à ma femme. — Cela ne me regarde point, 
répondit ce prêtre , en refusant de prendre l’écrit ; 
je suis ici pour vous conduire sur l’échafaud. » Sa 
Majesté s’adressant ensuite à Gobean, autre mu- 
nicipal : « Remettez ce papier, je vous prie , à ma 
femme ; vous pouvez en prendre lecture , il y a 
des dispositions que je désire que la commune con- 
naisse. » ' , 

« J’étais derrière le roi , près de la cheminée ; 
il se tourna vers moi, et je lui présentai sa redin- 
gote. «Je n’en ai pas besoin , me dit-il ; donnez- 
moi seulement mon chapeau. » Je le lui remis. Sa 
main rencontra la mienne , qu’il serra pour la der- 
nière fois. « Messieurs, dit-il en s’adressant aux 
municipaux , je désirerais que Cléry restât près 
de mon fils, qui est accoutumé à ses soins : j’es- 

? ère que la commune accueillera cette demande.» 

uis, "regardant Santerre : « Partons. » Ce furent les 
dernières paroles qu’il prortonça. ATenlrée de l’es- ^ 
calier , il rencontra Mathey , concierge deJa tour, 
et lui dit : « J’ai eu un peu de vivacité avant-hier 
envers vous, ne m’en veuillez pas. » Mathey ne 
répondit rien , et affecta même de se retirer lors- 
que le roi lui parla. 

O Je restai seul dans la chambre, navré de dou- 
leur et presque sans sentiment. Les tambours et les 
trompettes annoncèrent que Sa Majesté avait quitté 
la tour.... Une heure après, des salves d’artillerie, 
des cris de vive la nation ! vive la république ! se 

firent entendre Le meilleur des rois n’était- 

plus !.... » (i) 


(i) Journal de ce qui s’est passé à la tonr du Tem- 
ple , pendant la captivité de Louis XYI , roi de France ; 
par M. Cléry, valèt'de-chambre du roi. Londres, 1798, 
a vol. in- 18. 
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Nous venons de lire des détails bien affligeans 
sur la mort de Louis XVI, M. Cléry , dont le pré- 
cieux ouvrage nous a été si utile , va nous four> 
nir de nouvelles instructions sur ce qui s’est passé 
autour de ce prince et de sa famille, pendant leur 
détention au Temple, et particulièrement sur les 
divers événemens qui sont arrivés au Temple, de- 
puis la douloureuse journée du lo août jusqu’à la 
mort de Louis XVI. Ce qu’il nous apprend de l’é- 
tat où était la famille royale , au a septembre, mé- 
rite surtout d’étre connu. « Le a septembre , dit-il, 
il y eut beaucoup de fermentation autour du Tem- 
ple. Le roi et sa famille descendirent comme à l’or- 
dinaire pour se promener dans le jardin; un mu- 
nicipal qui suivait le roi dit à un de ses collègues : 

« Nous avons mal fait de consentir à les promener 
cette après-dinée. » J’avais remarqué dès le matin 
l’inquiétude des commissaires ; ils firent rentrer la 
famille royale avec précipitation ; mais à peine fut- . 
elle réunie dans la cbaïubre de la reine , que deux 
officiers municipaux, qui n’étaient point de service 
à la tour, entrèrent, et l’un d’eux, nommé Mathieu, 
«x-capucin, dit au roi : «Vous ignorez, monsieur, 
ce qui se passe ; la patrie est dans le plus grand dan- 
ger, l’ennemi est entré en Champagne, le roi de 
Prusse marche sur Chàlons : vous répondez de tout 
le mai qui en peut résulter. Nous savons que nous, 
nos femmes , nos enfans , périrons ; mais le peuple 
«era vengé, vous mourrez avant noua; cependant • 
il en est temps encore, et vous pouvez.... — J’ai 
tout fait pour le peuple, répondit le roi, je n’ai 
rien à me reprocher. ■ Ce même Mathieu dit à 
M Hué : « Le conseil de la commune m’a chargé 
de vous mettre en état d’arrestation. — Qui ? dcr 
manda le roi. — - C’est votre valet-de-chambrc. » 
Le roi voulut savoir de quel crime on l’accusait ; 
mais il ne put licii apprendre, ce qui lui donna des 
inquiétudes sur son sort ; il le recommanda avec 
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intérêt aux deux officiers municipaux. On mit les 
scellés en présence de M. Huë, sur le petit cabinet 
qu’il occupait , et il partit à six heures du soir , 
•après avoir passé vingt jours au Temple. En sor- 
tant , Mathieu me dit : «Prenez garde à la manière 
dont vous vous conduirez ; il vous en arriverait au- 
tant. » 

« Le roi m’appela un instant après ; il me remit 
des papiers que M. Huë lui avait rendus, et qui 
contenaient des notes de dépense. L’air inquiet des 
municipaux, les clameurs du peuple aux environs 
de la tour, agitaient cruellement son cœur. Après 
son coucher , le roi me dit de passer la nuit près 
' de lui; je plaçai un lit à côté de celui de Sa Ma- 
jesté. 

« Le 3 septembre , en habillant le roi , Sa Ma- 
jesté me demanda si j’avais appris des nouvelles de 
M. Huë, et si je savais quelque chose des mouvè- 
^ mens de Paris. Je répondis que pendant la nuit j’a- 
vais entendu dire par un municipal que le peuple 
se portait aux prisons, que j’allais chercher à me 
procurer d’autres renseignemens. « Prenez garde 
oe vous compromettre, me dit le roi , car alors nous 
resterions seuls, et je crains que leur intention ne 
soit, de mettre près de nous des étrangers.» 

' « Â onze heures du matin , le roi étant réuni 
avec sa famille dans la chambre de la reine, un 
municipal me dit de monter dans celle du roi, où 
je trouvai Manuel et quelques membres de la com- 
mune. Manuel me demanda ce que disait le roi de 
l’enlèvement de M. Huë; je loi répondis que Sa 
Majesté en était inquiète. 

« 11 ne lui arrivera rien , me dit-il ; mais je suis 
chargé d’informer le roi qu’il ne reviendra plus , 
et que le conseil le remplacera : vous pouvez l’en 
prévenir. » Je le priai de m’en dispenser , et j’ajou- 
tai que le roi désirait le voir relativement à plu- 
sieurs objets dont la famille royale avait le plus 
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grand besoin. Manuel se détermina avec peine à 
descendre dans la chambre où était Sa Majesté ^ il 
lui fi^part de l’arrété du conseil de la commune, 
qui concernait M. Huë, et la prévint qu’on enver- 
rait urte autre personne. «Je vous remercie, ré- 
pondit le roi, je me servirai du valet-de-ch*ambre 
de mon fîlsj et- si le conseil s’y refuse , je me ser- 
virai moi-méme; j’y suis résolu. » Le roi parla en- 
suite des besoins de sa famille , qui manquait de 
linge et d’autres vétemens. Manuel dit qu’il en al- 
lait rendre compte au conseil, et se retira. Je lui 
demandai en le reconduisant si la fermentation 
continuait ; il me fît craindre par ses réponses que 
le peuple ne se portât au Temple. « Vous vous êtes 
chargé d’un service difficile , ajouta-t-il ; je vous 
exhorte au courage. » 

« Â une heure , le roi et sa famille témoignèrent 
Je désir de se promener ; on s’y refusa. Pendant le 
dîner, on entendit le bruit des tambours, et bientôt 
les cris de la populace; la famille royale sortit de 
tahle avec inquiétude, et se réunit dans la chambre 
de la reine. Je descendis pour dîner avec Tison et 
sa femme, employés au service de la tour. 

Nous étions à peine assis, qu’une tête au bout 
d’une pique fut présentée à la croisée. La femme 
de Tison jeta un grand cri; les assassins crurent 
avoir reconnu la voix de la reine , et nous enten- 
dîmes le rire effréné de ces barbares. Dans l’idée 
que Sa Majesté était encore à- table, ils avaient 
placé la victime de manière qu’elle ne pût échap- 
per à ses regards : c’était la tête de madame la 
princesse de Lamballe; quoique sanglante, elle 
n’était point défigurée; ses cheveux blonds, en- 
core bouclés, flottaient autour de la pique. 

« Je courus aussitôt vers le roi. La terreur avait 
tellement altéré mon visage, que la reine s’en 
aperçut; il était important de lui en cacher la caiwe; 
je voulais seulement avertir le roi ou madame Eli- 
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sabeth,Tnais les deux municipaux étaient présens. 
• Pourquoi n’allez -vous point dîner? me dit la 
reine. — Madame; lui répondis-je , je suis^indis- 
posé. » Dans ce moment un municipal entra dans 
la tour, et vint parler avec mystère à ses collègues. 
Le roi leur demanda si sa famille était en sûreté. 
«On fait courir le bruit, répondirent - ils , que 
vous et votre famille n’étes plus dans la tour ; on 
demande que vous paraissiez à la croisée, mais 
nous ne le souffrirons point ; le peuple doit mon- 
trer plus de confiance à ses magistrats. » 

B Cependant les cris du dehors augmentaient ; 
on entendit très distinctement des injures adres- 
sées à la reine. Un autre municipal survint, suivi 
de quatre hommes députés par le peuple , pour 
s’assurer si 'la famille royale était dans la tour. 
L’un d’eux, en habit de garde national, por- 
tant deux épaulettes et armé d’un grand sanre, 
insista pour que les prisonniers se montrassent 
à la fenêtre; les municipaux s’y opposèrent. Cet 
homme dit à la reine , du ton le plus grossier : 
« On veut vous cacher la tête de la Lamhalle, que 
l’on vous apportait pour vous faire voir comment 
le peuple se venge de ses tyrans; je vous conseille 
de paraître , si vous ne voulez pas que le peuple 
‘monte ici.» A cette menace la reine tomba éva- 
nouie; je volai à son secours; madame Elisabeth 
m’aida A la placer sur un fauteuil; ses enfans fon- 
daient en larmes et cherchaient, par leurs caresses, 
à la ranimer. Cet homme ne s’éloignait point; le 
roi lui dit avec fermeté : «Nous nous attendons à 
tout , monsieur, mais vous auriez pu vous dispen- 
ser d’apprendre à la reine .ce malheur affreux. » 
Il sortit alors avec ses camarades : leur but était 
rempli. 

« La reine, revenue à elle, mêla ses larmes à celles 
de ses enfans , et passa avec la famille royale dans 
la chambre de madame Élisabeth , d’où l’on enten- 
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dait moins les clameurs du peuple. Je restai un 
instant dans la chambre de la reine; et regardant 
par la fenêtre, à travers des stores, je vis une se- 
conde fois la tête de madame la princesse de Lam- 
halle; celui qui la portait était monté sur les dé- 
combres des maisons que l’on abattait pour isoler 
la tour; un autre, à côté de lui, tenait au bout 
d’un sabre le cœur tout sanglant de cette infortu- 
née princesse. Ils voulurent forcer la porte de la 
tour; un municipal nommé Danjou les haran- 
gua, et l’entendis très distinctement qu’il leur 
disait : « La tête d’Antoinette ne vous appartient 
pas; les départemens y ont des droits : la France a 
confié la garde de ces coupables à la ville de Paris ; 
c’est à vous de nous aider à les garder, jusqu’à ce 

?[ue la justice nationale venge le peuple. » Ce ne 
ut qu’après une heure de résistance qu’il parvint 
à les faire éloigner. 

« Le soir de la même journée, un des commis- 
saires me dit que la populace avait tenté de péné- 
trer avec la députation , et de porter dans la tour 
le corps nu et sanglant de la princesse de Lamballe, 
qui avait été traîné depuis la prison de la Force 
jusqu’au Temple; que des municipaux, après avoir 
lutté contre cette populace, lui avaient opposé 
pour barrière un ruban tricolore attaché en travers 
de la principale porte d’entrée.; qu’ils avaient inu- 
tilement réclamé du secours de la commune de 
Paris, du général Santerre et de l’Assemblée Na- 
tionale, pour arrêter des projets qu’on ne dissi- 
mulait pas; et que, pendant six heures, il avait 
été incertain si la famille royale ne serait pas mas- 
sacrée. En effet, la faction n’était pas toute puis- 
sante; les chefs, quoique d’accord sur le régicide, 
ne l’étaient pas sur les moyens de l’exécuter, et 
l’assemblée désirait peut-être que d’autres mains 
que les siennes fussent l’instrument des conspira- 
teurs. Une circonstance assez remarquable, c’est 
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qu’après son récit, le municipal me fit payer qua- 
rante'cinq sous , qu’avait coûté le ruban aux troi» 
couleurs. 

• A huit heures du soir, tout était calme aux en- 
virons de la tour; mais la même tranquillité était 
bien loin de régner dans Paris, où les massacres 
continuèrent pendant quatre ou cinq jours. J’eus 
occasion , en déshabillant le roi , de lui faire part 
des mouvemens que j’avais vus , et des détails que 
j’avais appris. 11 me demanda quels étaient ceux 
des municipaux qui avaient montré le plus de fer- 
meté pour défendre les jours de sa famille; je lui 
citai Danjou, (jui avait arrêté l’impétuosité du 
peuple , quoiqu’il ne fût rien moins que porté pour 
Sa Majesté. Ce municipal ne revint à la tour que 
quatre mois après ; le roi se souvenant de sa con- 
duite, le remercia.» 

Les petits détails , dans le procès du roi , inspi- 
rent à tout bon Français l’intérêt le plüs vif. On 
verra donc t)vec plaisir quelle était la manière de 
vivre de ce prince et de sa famille, pendant leur 
détention au Temple. Nous continuerons à em- 
ployer le pinceau ae M. Cléry, le seul homme de 
nien , témoin de ces détails, qui pût nous les trans- 
mettre avec fidélité. « Le roi, dit-il , se levait ordi- 
nairement à six heures du matin; il se rasait lui- 
même , je le coiffais et l’habillais. 11 passait aussi- 
tôt dans son cabinet de lecture. Cette pièce étant 
très petite, le municipal restait dans la chambre à 
coucher, la porte entr’ouverte, afin d’avoir tou- 
jours les yeux sur le roi. Sa Majesté priait à genoux 
pendant cinq à six minutes , et lisait ensuite jus- 
qu’à- neuf heures. Dans cet intervalle, après avoir 
fait sa chambre et préparé la table pour le déjeu- 
ner, je descendais chez la reine ; elle n’ouvrait la 
•porte qu’à mon arrivée, afin d’empêcher que le 
municipal n’entrât chez elle. Je faisais la toillette 
du jeune prince; j’arrangeais les cheveux de la 



SUH LA RlâvOLUTIOir FRANÇA1S£. SOQ 

reine, et j’allais pour le même service dans la 
chambre de madame Royale et de madame Élisa- 
beth. Ce moment de la toilette était un de ceux 
où je pouvais instruire la reine et les princesses de 
ce que j’avais appris. Un signe indiquait que j’a- 
vais quelque chose à leur dire, et l’une d’elles 
causant avec l’officier municipal, détournait son 
attention. 

O A neuf heures , la reine , ses enfans et madame 
Élisabeth montaient dans la chambre du roi pour 
déjeuner; après les avoir servis, je faisais les cham- 
bres de la reine et des princesses; Tison et sa 
femme ne m’aidaient que dans ces sortes d’occupa- 
tions. Ce n’était pas pour le service seulement 
qu’on les avait placés dans la tour ; un rôle plus 
important leur avait été confié , c’était d’observer 
tout ce ^ui aurait pu échapper à la surveillance 
des municipaux , et de dénoncer les municipaux 
eux-mêmes. Ces crimes à commettre entraient 
aussi sans doute dans le plan de ceux qui les avaient 
choisis ; car la femme Tison , qui paraissait alors 
d’un caractère assez doux , mais qui tremblait de- 
vant son mari , s’est fait ensuite connaître par une 
infâme dénonciation contre la reine, à la suite de 
laquelle elle est tombée dans des accès de folie ; et 
Tison, ancien commis aux barrières, était un 
vieillard d’un caractère dur et méchant , incapable 
d’aucun mouvement de pitié, et étranger à tout 
sentiment d’humanité. A côté de ce qu’il y avait 
de plus vertueux sur la terre, les conspirateurs 
avaient voulu placer ce qu’ils avaient trouvé de 
plus vil ! 

- a A dix heures, le roi descendait avec sa famille 
dans la chambre de la reine, èt y passait la jour- 
née. 11 s’occupait de l’éducation de son fils, lui 
faisait réciter quelques passages de Corneille et de 
Racine, lui donnait des leçons de géographie, et 
l’exerçait à lever des cartes. L’intelligence préma- 
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turée du jeune prince répondait 'parfaitement aux 
tendres soins du roi. Sa mémoire était si heureuse, 
que , sur une carte couverte d’une feuille de pa- 

f >ier, il indiquait les ;départemens , les districts , 
es villes et le. cours. des rivières; c’était la non* 
velle géographie de France que le roi lui mou* 
trait. La reine, de son côté, s’occupait de l’édu- 
cation de sa fille , et ces différentes leçons duraient 
jusqu’à onze heures. lie reste de la matinée se 
passait à coudre, à tricoter, ou à travailler à de la 
tapiss.erie; à midi, les trois princesses se rendaient 
dans la chambre de madame Élisabeth pour quitter 
leur robe du matin : aucun municipal n’entrait 
avec elles. 

« A une heure, lorsque le temps était beau, on 
faisait descendre la famille royale dans le jardin; 
quatre officiers municipaux et un chef de légion 
de la garde nationale raccompagnaient. Comme il 
y avait quantité d’ouvriers dans le Temple, em- 
ployés aux démolitions des maisons et aux con- 
structions des nouveaux murs, on no donnait pour 
promenade qu’une partie de l’allée des marron- 
niers; il m’était aussi permis de participer à ces 
sortes de promenades, pendant lesquelles je faisais 
jouer le jeune prince, soit au ballon , au palet, à 
la course, soit à d’autres jeux d’exercice. 

a A deux heures on remontait dans la tour, où 
je servais à dîner ; et tous les jours à la même 
heure, Santerre, brasseur de bière, commandant 
général de.la garde nationale de Paris , venait au 
Temple, accompagné de deux aides^de-camp. Il 
visitait exactement les différentes pièces. Quel- 
quefois le roi lui adressait la parole, la reine ja- 
mais. Après le repas, la famille royale se rendait 
dans la chambre de la reine , Leurs Majestés fai- 
saient ordinairement une partie de piquet ou de 
trictrac ; c’était pendant ce temps que je dînais. 

• A quatre heures, le roi prenait quelques- in- 
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stans de repos, les princesses autour de lui, 
chacune un livre à la main ; le plus grand silence 
régnait pendant ce sommeil. Quel spectacle ! un 
roi poursuivi par la haine et la calomnie, tombé 
du trône dans les fers , mais soutenu par sa con- 
science, et dormant paisiblement du sommeil du 
juste!... Son épouse, ses enfans, sa sœur, con- 
templant avec respect ses traits augustes, dont le 
malheur semblait encore augmenter la sérénité, 
et sur lesquels on pouvait lire d’avance le bonheur 
dont il jouit aujourd’hui !... Non ! ce spectacle ne 
s’effacera jamais de mon souvenir. 

« Au réveil du roi on reprenait la conversation ; 
ce prince me faisait asseoir auprès de lui. Je don- 
nais sous ses yeux des leçons d’écriture à son bis, 
et d’après ses indications je copiais des exemples 
dans les œuvres de Montesquieu et d’autres au- 
teurs célèbres. Après cette leçon je conduisais le 
jeune prince dans la chambre de madame Élisa- 
beth , où je le faisais jouer à la balle et au volant.' 

O A la (in du jour la famille royale se plaçait au- 
tour d’une table, la reine faisait à haute voix une 
lecture de livres d’histoire ou de quelques ouvrages 
bien choisis , propres à instruire et à amuser ses 
enfans , mais dans lesquels des rapprochemens im- 
prévus avec sa situation se présentaient souvent, 
et donnaient lieu à des idées bien douloureuses. 
Madame Éli.sabeth lisait à son tour, et cette lec- 
ture durait jusqu’à huit heures. Je servais ensuite 
le souper au jeune prince dans la chambre de ma- 
dame Élisabeth, la famille royale y assistait; le roi 
se plaisait à y donner quelque distraction à ses 
enfans, en leur faisant deviner des énigmes tirées 
d’une collection de Mercures de France , qu’il avait 
trouvée dans la bibliothèque. 

« Après le souper de M. le Dauphin je le désha- 
billais; c’était la reine qui lui faisait réciter ses 
prières : il en faisait une particulière pour madame 
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la princesse de Lamballe; et par une autre » il de» 
mandait à Dieu de protéger les jours de madame 
la marquise de Tourzel, sa gouvernante. Lorsque 
les municipaux étaient trop près, ce jeune prince 
avait de lui-méme la précaution de dire ces deux 
prières à voix basse. Je le faisais passer ensuite 
dans le cabinet, et si j’avais quelque chose à ap- 
prendre à la reine, je saisissais cet instant ; je l’in- 
struisais du contenu des journaux : on n’en laissait 
entrer aucun dans la tour ; mais un crieur envoyé 
exprès venait tous les soirs à sept heures, s’ap- 

f irochait près du mur du côté de la rotonde dans 
'enclos du Temple , et criait , à plusieurs reprises^ 
le précis de tout ce qui s’était passé à l’Assemblée 
Nationale , à la commune et aux armées : c’était 
dans le cabinet du roi (^ue je me plaçais pour l’é- 
couter; et là, dans le silence, il m’était facile de 
retenir tout ce que j’entendais. 

« A neuf heures le roi soupait ; la reine et ma- 
dame Élisabeth restaient alternativement auprès 
de M. le Dauphin pendant ce repas ; je leur por- 
tais ce qu’elles désiraient du souper : c’était en- 
core un des instans où je pouvais leur parler sans 
témoin. 

« Après le souper, le roi remontait un instant 
dans la chambre de la reine , lui donnait la main 
en signe d’adieu , ainsi qu’à sa sœur, et recevait 
les embrassemens de ses enfans ; il allait dans sa 
chambre, se relirait dans son cabinet, et y lisait 
jusqu’à minuit. La reine et les princesses se ren- 
fermaient chez elles ; un des municipaux restait 
dans une petite pièce qui séparait leurs chambres, 
et y passait la nuit , l’autre suivait Sa Majesté. 

« Je plaçais alors mon lit près de celui du roi , 
mais Sa Majesté attendait pour se coucher que le 
nouveau municipal fût monté , afin de savoir qui 
il était ; et si elle ne l’avait pas encore vu , elle me 
chargeait de demander son nom. Les municipaux 
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étaient relevés é onze heures d|i matin , à cinq[ 
heures du soir et à minuit. Ce genre de vie dura 
tout le temps que le roi resta dans la petite tour, 
jusqu’au 3o septembre. » 

‘ On se rappelle toujours avec effroi du choix qui 
fut fait à Paris de ces hommes de sang, auxquels 
on donna le titre de magistrats du peuple , e^ui , 
maîtres de la capitale, du corps législatif, ^ p§r 
suite de la France entière, opérèrent les grandes 
journées des lo août et 2 septembre 1791. M. Cléry 
nous a transmis quelc|ues anecdotes relatives à 

« ux <]^ue l’on envoyait journellement auprès de 
famille royale, détenue au Temple, lesquelles 
peignent parfaitement le caractère de ces révolu- 
tionnaires forcenés. 

■ Un municipal nommé James, dit-il, maître de 
langue anglaise, voulut un jour suivre le roi dans 
son cabinet de lecture, et s’assit à côté de lui. Le 
roi lui dit, d’un ton modéré, que ses collègues le 
laissaient toujours seulj que la porte restant ou- 
verte, il ne pouvait échapper à ses regards, mais 

Î ue la pièce était trop petite pour y rester deux. 

âmes insista d’un manière dure et grossière; le 
roi fut forcé de céder : il renonça pour ce jour-là à 
sa lecture, et rentra dans sa chambre, où ce muni- 
cipal continua de l’obséder par la plus tyrannique 
surveillance. 

■ Un jour à son lever, le roi prenant le commis- 
saire de garde pour celui de la veille, et lui té- 
moignant avec intérêt qu’il était fâché qu’on eût 
oublié de le relever, ce municipal ne répondit à ce 
mouvement de sensibilité du roi que par des injures. 
■ Je viens ici, dit-il, pour examiner votre conduite, 
et non pour que vous vous occupiez de la mienne. » 
En s’avançant près de Sa Majesté, le chapeau sur la 
tête : « Personne, et vous moins qu’un autre, n’a 
le droit de s’en mêler. ■> 11 fut insolent le reste de la 
journée. J’ai su depuis qu’il s’appelait Meunier. 
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» Un autre commissaire, nommé le Clerc, méde> 
cin de profession, se trouva dans la chambre de la 
reine au moment où je donnais une leçon d’écri- 
ture au jeune prince} il affecta d’interrompre ce 
travail, pour disserter sur l’éducation républicaine 
qu’il fallait donner à M. le Dauphin : il von- 
lait substituer à ses lectures celles des ouvrages les 
]^uAévolutionnaires. 

« Un quatrième était présent à une lecture que la 
reine faisait à ses enfans : elle lisait un volume de 
l’histoire de France, à l’époque où le connétable de 
Bourbon prit les armes contre la France; il prétet||> 
dit que la reine , par cet exemple , voulait inspirer 
à son fils des sentimens de vengeance contre la pa- 
trie, et il en fit une dénonciation formelle** au con- 
seil : j’en prévins la reine, qui, dans la suite, 
choisit ses lectures de manière qu’on ne pût calom- 
nier ses intentions. 

« Le nommé Simon , cordonnier et officier mu- 
nicipal , était un des six commissaires chargés d’in- 
specter les travaux et les dépenses du Temple; mais 
il était le seul qui, sous le prétexte de bien remplir 
sa place, ne quittait pas la tour. Cet homme ne 
paraissait jamais devant la famille royale sans affec- 
ter la plus basse insolence ; souvent il me disait, 
assez près du roi pour en être entendu : « Cléry, 
demande à Capet s’il a besoin de quelque chose, 
pour que je n’aie pas la peine de remonter une se- 
conde fois. » J’étais forcé de répondre : « Il n’a be- 
soin de rien. > C’est ce même Simon qui, dans la 
suite, fut placé près du jeune Louis, et qui, par 
une barbarie calculée, rendit cet intéressant enfant 
si malheureux. U y a lieu de croire qu’il fut l’in- 
strument de ceux qui abrégèrent ses jours. 

« Pour apprendre à calculer à ce jeune prince, 
j’avais fait une table de multiplication , d’après les 
ordres de la reine. Un municipal prétendit qu’elle 


I. 
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montrait à son fils à parler en chiffres ; et il fallut 
renoncer aux leçons d’arithmétique. 

c La même chose arriva pour des tapisseries aux- 
quelles la reine et les princesses travaillaient dans 
les premiers jours de leur détention. Quelques dos- 
siers de chaises étant finis , l'a reine m’ordonna de 
les envoyer à madame la duchesse de Sérent ; les 
municipaux, à qui j’en demandais la permission , 
crurent que les dessins représentaient des hiéro- 
glyphes , destinés à correspondre avec le dehors ; 
en conséquence , ils prirent un arrêté par lequel 
il fut défendu de laisser sortir de la tour les ou- 
vrages des princesses. 

« Quelques uns des commissaires ne parlaient 
jamais du roi , du jeune prince et des princesses , 
sans joindre à leurs noms des épithètes les plus in- 
jurieuses. Un municipal nommé Turlot dit un 
jour devant moi : « Si le bourreau ne guillotinait 

pas cette s famille , je la guillotinerais moi- 

même. » 

« Le roi et sa famille, en sortant pour la prome- 
nade, devaient passer devant un grand nombre de 
factionnaires, dont plusieurs, même à cette époque, 
étalent placés dans l’intérieur de la petite tour. Les 
sentinelles présentaient les armes aux municipaux 
et aux chefs de légion ; mais quand le roi arrivait 
près d’eux, ils posaient l’arme au pied, ou la ren- 
versaient avec affectation. 

« Un de ces factionnaires de l’intérieur écrivît un 
jour sur la porte de la chambre du roi, et en de- 
dans : « La guillotine est permanente , et attend le tyran 
Louis XVI. B Le roi lut ces paroles ; je fis un mou- 
vement pour les effacer; Sa Majesté s’y opposa. 

« Un des portiers de la tour, nommé Rocher^ 
d’une horrible figure, vêtu en sapeur, avec de 
longues moustaches, un honnet de poil noir sur la 
tête, un large sabre et une ceinture à laquelle pen- 
dait un iroussrau de grosses clefs, se présentait à laf 
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porte , lorsque le roi voulait sortir ; il ne l’ouvrait 
qu’au moment où Sa Majesté était près de lui ; et 
sous prétexte de choisir dans ce grand nombre de 
clefs, qu’il agitait avec un bruit épouvantable, il 
faisait attendre avec affectation la famille royale , 
et tirait les verroux avec fracas. Il descendait en- 
suite précipitamment , se plaçait à côté de la der- 
nière porte, une longue pipe à la bouche, et à. 
chaque personne de la famille royale qui sortait, il 
soufflait de la fumée de tabac, surtout devant les 
princesses. Quelques gardes nationaux qui s’amu- 
saient de ces insolences, se rassemblaient près de 
lui , riaient aux éclats à chaque bouffée de fumée, 
et se permettaient les propos les plus grossiers ; 
quelques uns même, pour jouir plus à leur aise de 
ce spectacle , apportaient des chaises du corps-de- 
garcle, s’y tenaient assis, et obstruaient le pa6sage 
déjà fort étroit. 

« Pendant la promenade, les canouniers se ras- 
semblaient pour danser, et chantaient des chansons 
révolutionnaires, quelquefois obscènes. 

• Lorsque la famille royale remontait dans la tour, 
elle essuyait les mêmes injures ; souvent on couvrait 
les murs <les apostrophes les plus indécentes, écrites 
en assez gros caractères pour ne pas échapper à ses 
regards. On y lisait : Madame Veto la dansera .. . . 
Nous saurons mettre le gros cochon au régime.... A bas 
le cordon rouge,... Il faut étrangler les louveteaux, etc. » 

• On crayonnait tantôt une potence, où était sus- 
pendue une ligure, sous les pieds de laquelle était 
écrit : Louis prenant un bain d’air ; tantôt une 
guillotine , avec ces mots : Louis crachant dans le 
s^c,etc. 

« On changeait ainsi en supplice cette courte 

K omenade que l’on accordait à la famille royale. 

! roi et la reine auraient pu s’y dérober, en res- 
tant dans la tour ; mais leurs enfans avaient besoin 
de prendre l’air : c’était pour eux que Leurs Majestés 
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supportaient chaque jour, sans se plaindre, ces mil- 
liers d’outrages. 

« Quelques témoignages cependant, ou de fidé- 
lité, ou d’attendrissement, vinrent quelquefois 
adoucir l’horreur de ces persécutions , et furent 
d’autant plus remarqués qu’ils étaient plus rares. 

« Un factionnaire montait la garde à la porte de 
la chambre de la reine : c’était un habitant des fau- 
bourgs , vêtu avec propreté, quoiqu’en habit de 
paysan. J’étais seul aans la première chambre, oc- 
cupé à lire J il me considérait avec attention et pa- 
raissait très ému ; je passe devant lui, il me présente 
les armes , et me clit d’une voix tremblante ; « Vous 
ne pouvez pas sortir. — Pourquoi ? — Ma consigne 
m’ordonne d’avoir les yeux sur vous. — Vous vous 
trompez, lui dis-je. — Quoi, monsieur ! vous n’étes 
pas le roi ? — Vous ne le connaissez donc pas ? — 
Jamais je ne l’ai vu , monsieur, et je voudrais bien 
le voir ailleurs qu’ici. — Parlez bas ; je vais entrer 
dans cette chambre, j’en laisserai la porte à demi 
ouverte, et vous verrez le roi : il est assis près de la 
croisée, un livre à la main. » Je fis part à la reine du 
désir de ce factionnaire, et le roi, qu’elle en instrui- 
sit , eut la bonté de se promener d’une chambre à 
l’autre pour passer devant lui. Je m’approchai de 
nouveau de ce factionnaire : « Ah, monsieur ! me 
dit-il, que le roi est bon, comme il aime ses en- 
fans ! » Il était si attendri, qu’à peine il pouvait 
parler. « Non, continua-t-il en se frappant la poi- 
trine , je ne peux croire qu’il nous ait fait tant de 
mal. » Je craignis que'son extrême agitation ne le 
compromît, et je le quittai. 

« Un autre factionnaire, placé au bout de l’allée 
qui servait de promenade, encore fort jeune et 
d’une figure intéressante, exprimait, par ses re- 
gards, le désir de donner quelques renseignemens 
à la famille royale. Madame Elisabeth, dans un se- 
cond tour de promenade, s’en approcha pour voir 

IV. • 10 
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s’il lui parlerait ; soit crainte , soit respect , il ne 
l’osa point 5 mais quelques larmes roulèrent dans 
ses yeux, et il Gt un signe pour indiquer qu’il avait 
déposé près de lui un papier dans les décombres : 
je me mis à le chercher, en feignant de choisir des 
palets pour le jeune prince ; mais les ofGciers muni* 
cipaux me ûrent retirer, et me défendirent d’ap- 
procher désormais des sentinelles : j’ai toujours 
ignoré les intentions de ce jeune homme. 

a Le ai septembre, à quatre heures du soir, le 
nommé Lubin , municipal, vint entouré de gen- 
darmes à cheval, et d’une nombreuse populace, 
faire une proclamation devant la tour. Les trom- 
pettes sonnèrent, et il se Gt un grand silence. Ce 
Lubin avait une voix de stentor. La famille royale 
put entendre distinctement la proclamation de 
l’abolition de la royauté et de l’établissement d’une 
république. Hébert , si connu sous le nom de père 
Duchesne , et Destournelles , depuis ministre des 
contributions publiques, se trouvaient de garde 
auprès de la famille royale; ils étaient assis dans ce 
moment près de la porte, et regardaient le roi avec 
un sourire perGde : ce prince s’en aperçut; il tenait 
un livre à la main et continua de lire ; aucune alté- 
ration ne parut sur son visage. La reine montra la 
même fermeté; pas un mpt, pa^ un mouvement 
qui pût accroître la jouissance de ces deux hom- 
mes. La proclamation finie, les trompettes son- 
nèrent de nouveau ; je me rais à une fenêtre : aussi- 
tôt les regards du peuple se tournèrent vers moi ; 
on me prit pour Louis XVI : je fus accablé d’in- 
jures. Les gendarmes me firent des signes mena- 
çans avec leurs sabres, et je fus' obligé de me retirer 
pour faire cesser ce tumulte. 

« Le même soir, je G» part au roi du besoin 
qu’avait son fils de rideaux et de couvertures 
pour son lit , le froid commençant à se faire sentir. 
Le roi me dit d’en écrire la demande, et la signa. 
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Je m’étais servi des mêmes expressions que j’avais 
employées jusqu’alors : Le roi demande pour son 
Jils, etc.... «Vous êtes bien osé, me dit Destour- 
nelles, de vous servir d’un titre aboli par la vo- 
lonté du peuple, comme vous venez de l’en- 
tendre. » Jfe lui observai que j’avais entendu une 
proclamation, mais que je n’en savais pas l’objet. 
« C’est, me dit-il, l’abolition de la royauté, et 
vous pouvez dire à Monsieur (en me montrant le 
roi ) ae cesser de prendre un titre que le peuple 
ne reconnaît plus. — Je ne puis, leur répondis-je , 
changer ce billet qui est déjà signé ; le roi m’en 
demanderait la cause, et ce n’est pas 'à moi à la 
lui apprendre. — Vous ferez ce que vous voudrez, 
me répliqua-t-il, mais je ne certifierai pas votre 
demande. » Le lendemain madame Elisabeth m’or- 
donna d’écrire , à l’avenir, pour ces sortes d’ob- 
jets , de la manière suivante ; 

Il est nécessaire pour le service de Louis XVI . . . . 

De Marie- Antoinette.... 

De Louis- Charles.... 

De Marie-Thérèse.... 

De Marie-Élisabeth , etc.... » 

On sait que les désorganisateurs, ayant conçu 
le plan de détruire la monarchie française, en avi- 
lissant la personne du monarque, avaient détruit 
les ordres de chevalerie établis en France , et qu’en 
conséquence de cette décision , le roi avait quitté 
les marques de l’ordre du Saint-Esprit. Il portait 
encore celles de la Toison d’or, qu’il tenait du roi 
d’Espagne; mais Manuel, l’un des principaux ni- 
veleurs d’alors, prit sur lui de lui défendre de les 
porter, et voici comment cela se passa. 

« Le 7 octobre , à six heures du soir, dit M. Cléry, 
on me fit descendre à la salle du conseil, où je 
trouvai une vingtaine d’officiers municipaux as- 
semblés, présidés par Manuel, qui, de procureur 
de la commune, était devenu. membre de la Con- 
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vention nationale; sa présence me surprit et me 
donna des inquiétudes. On me prescrivit d’ôter au 
roi , dès le soir même , les ordres dont il était en- 
core décoré , tels que ceux de Saint-Louis et de la 
Toison d’or ; Sa Majesté ne portait plus l’ordre 
du Saint-Esprit, qui avait été supprimé par la 
première assemblée. 

« Je représentai que je ne pouvais obéir, que ce 
n’était point à moi à faire connaître an roi les ar- 
rêtés du conseil. Je fis cette réponse pour avoir le 
temps d’en prévenir Sa Majesté, et je m’aperçus 
d’ailleurs, à l’embarras des municipaux, qu’ils 
agissaient dans ce moment sans y être antorisés 
par aucun arrêté, ni de la Convention ni de la 
commune. Les commissaires refusèrent de monter 
chez le roi ; Manuel les y décida , en offrant de les 
accompagner. Le roi était assis et occupé à lire ; 
ce fut Manuel qui lui adressa la parole , et la con- 
versation qui suivit fut aussi remarquable par la 
familiarité indécente de Manuel , que par le calme 
et la modération du roi. 

■ Comment vous trouvez-vous ? lui dit Manuel ; 
avez-vous ce qui vous est nécessaire ? — Je me con- 
tente de ce que j’ai, répondit Sa Majesté. — Vous 
êtes sans doute instruit des victoires de nos ar- 
mées , de la prise de Spire , de celle de Nice , et de 
la conquête de la Savoie. — J’en ai entendu parier 
il y a quelques jours , par un de ces messieurs qui 
lisait le journal du soir. — Comment ! n’avez-vous 
donc pas les journaux, qui deviennent si intéres- 
sans ? — Je n’en reçois aucun. — Il faut, mes- 
sieurs, dit Manuel en s’adressant aux munici- 
paux, les donner tous les jours à monsieur (en 
montrant le roi); il est bon qu’il soit instruit de 
nos succès. • 

« Puis s’adressant de nouveau à Sa Majesté : 
« Les principes démocratiques se propagent ; vous 
savez que le peuple a aboli la royauté et adopté le 
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« 

gouvernement républicain. — Je l’ai entendu dire, 
et je fais des vœux pour que les Français trouvent 
le bonheur que j’ai toujours voulu leur procurer. 
— Vous savez aussi que l’Assemblée Nationale a 
supprimé tous les ordres de chevalerie; on aurait 
dû vous dire d’en quitter les décorations; rentré 
dans la classe des autres citoyens , il faut que vous 
soyez traité de même ; au reste , demandez tout ce 
qui vous sera nécessaire, on s’empressera de vous 
le procurer. — Je vous remercie, dit le roi, je 
n’ai besoin de rien. » Aussitôt il reprit su lecture. 
Manuel avait cherché à découvrir des regrets , ou 
à provoquer l’impatience; il ne trouva qu'une 
grande ré.signation et une inaltérable sérénité. 

« La députation se retira ; Tua des municipaux 
me dit de le suivre à la chambre du conseil, où 
l’on m’ordonna de nouveau d’ôter au roi ses déco- 
rations. Manuel ajouta : «Vous ferez bien d’envoyer 
à la Convention les croix et les rubans ; je dois 
aussi vous prévenir, continua-t-il, que la captivité 
de Louis XVI pourra durer long-temps, et que si. 
votre intention n’était pas de rester ici, vous fe- 
riez bien de le dire en ce moment : cm a encore le 
projet , pour rendre la surveillance plus facile, de 
diminuer le nombre des personnes employées 
dans la tour; si vous restez auprès du ci-devant 
roi, vous serez donc absolument seul, et votre 
service deviendra plus pénible : on vous appor- 
tera du bois et de l’eau pour une semaine; mais 
ce sera vous qui nettoierez l’appartement , et ferez 
les autres ouvrages. » Je lui répondis que, déter- 
miné à ne jamais quitter le roi , je me soumettrais 
à tout. On me reconduisit dans la chambre de Sa 
Majesté, qui me dit : « Vous avez entendu ces 
messieurs; vous ôterez ce soir mes Ordres de des- 
sus mes habits. ■ 

■ Le lendemain, en habillant le roi, je lui dis 
que j’avais enfermé les croix et les cordons , quoi- 
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3 ue Manuel m’eût fait entendre qu’il conviendrait 
e les envoyer à la Convention. « Vous avez bien 
fait , me dit Sa Majesté. » 

Lorsque Marie-Antoinette d’Autriche fut tra- 
duite à la Conciergerie, on la plaça dans une 
chambre (la chambre appelée du Conseil ) qui est 
regardée comme la plus malsaine de cette affreuse 
prison , toujours humide et infecte. Sous prétexte 
de lui donner quelqu’un à qui elle pût demander 
ce dont elle pouvait avoir besoin, on lui envoyait , 
pour lui servir d’espion (de mouton en termes^de 
prison), un homme d’une figure et d’une voix 
effroyable , qui était chargé d’ailleurs , dans la 
Conciergerie, des travaux les plus malpropres et 
les plus dégoûtans. Cet homme se nommait Baras- 
sin; voleur et assassin de profession , il avait été 
condamné à quatorze années de fers , par juge- 
ment du tribunal criminel. Le concierge , qui avait 
besoin d’un chien supplémentaire qui eût la pa- 
role, avait obtenu que Barassin, coquin très intel- 
ligent , resterait à la Conciergerie , où il tiendrait 
son ban de galérien : tel était l’honnête person- 
nage qui tenait lieu de valel-de-chambre à celle qui 
fut reine de France. Cependant , quelque temps • 
avant sa mort , on lui avait ôté son officieux (le vo- 
leur de grands chemins ) , et on avait placé dans 
l’intérieur de sa chambre une sentinelle (un gen- 
darme) qui veillait jour et nuit autour d’elle, et 
dont elle n’était séparée, même pendant son som- 
mèil sur un lit de sangle, que par un mauvais pa- 
ravent en lambeaux. La fille des empereurs ro- 
mains avait dans ce séjour affreux , pour tout vête- 
ment, une mauvaise robe noire, des bas troués , 
qu’elle était obligée de raccommoder tous les jours 
pour ne pas être exposée nue aux regards de ceux 
qui venaient la visiter , et elle n’avait point de sou- 
liers. Tel a été le sort de Marie-Antoinette , de- 
vant qui toute l’Europe a fléchi le genou , à qui 
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tous les honneurs qui puissent être rendus à une 
mortelle ont été prodigués , pour qui tous les tré- 
sors du monde ont été ouverts. 

La prison du Temple était tellement environnée 
du mystère sous Bobespierre, que les prisonniers 
ont toujours ignoré les plus grands événemens. 
Depuis la chute de ce monstre, ils étaient traités 
avec plus d’égards. Le fils de Louis XVI , dans les 
derniers instans de sa vie, se félicitait, auprès d’un 
commissaire , d’étre mieux traité dans sa prison ; 
il faisait en même temps des plaintes très vives sur 
Simon, son ancien instituteur, qui le faisait cou- 
vrir de haillons , et le maltraitait de toutes les ma- 
nières. «Que lui feriez-vous, lui dit le commis- 
saire , si vous deveniez roi ? — Je le ferais punir 
pour l’exemple», répondit le jeune Louis. Pendant 
deux ans, il n’avait eu de rapports qu’avec Si- 
mon , il ne connaissait que Simon dans l’univers ; 
il ne savait pas qu’il était mort avec les complices 
de Robespierre. 

Louis XVI , peu après l’ouverture des états-gé- 
néraux , voyant la division qui régnait entre les 
ordres , proposa des conférences chez M. Barentin , 
garde des sceaux. Chaque ordre y envoya un cer- 
tain nombre de représentans pour s’accorder sur 
les principes ; mais la distinction que montra le 
garde des sceaux offensa le tiers-état , et les confé- 
rences n’eurent aucun succès. On assure qu’un des 
membres du tiers-état dit au garde des sceaux : 

■ Monseigneur , loin de réunir les trois ordres , 
vous les éloignez les uns des autres par la pré- 
.séance que vous accordez aux deux premiers. 
Quand le clergé entre chez vous , on ouvre les 
deux portes de votre appartement; vous faites 
ouvrir la porte à droite , pour la noblesse , et la 
porte à gauche pour le tiers-état ; que ne faites- 
vous passer ce dernier par le trou de la serrure? » 
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Le a pluviôse de l’an III , correspondant an ai 
janvier, on célébra une fête , décrétée le 19 iiivose 
précédent , en mémoire de la mort du roi. Des 
jeunes gens de Paris se réunissent en très grand 
nombre, et conviennent d’en célébrer une à leur . 
manière , et un peu plus analogue au goût de la 
nation. Accompagnés d’un grand nombre d’ou- 
vriers , ils se réunissent sur le soir au jardin du 
Palais- Royal. Là, ils brûlent un mannequin re- 
vêtu d’un costume de Jacobin , et la tête couverte 
d’un bonnet rouge. Iis le nomment Marat; et ils 
en ramassent les cendres , et les portent à l’égoût 
Montmartre, en mettant pour inscription sur le 
pot qui les contenait ■ Panthéon des Jacobins du 9 
thermidor. 

Le même jour , Tallîen , secrétaire de la com- 
mune du a septembre , demanda un décret qui or- 
donnât la célébration d’une fête en mémoire du 10 
thermidor. « Pourquoi , dit un mauvais plaisant , 
ne pas célébrer aussi les journées des a et 3 sep- 
tembre ? » 

On a cru long-temps et l’on croit encore que la 
municipalité de Paris avait seule conçu l’affreux 
projet de faire assassiner les prisonniers dans les 
journées des a et 3 septembre , et qu’elle seule s’é- 
tait chargée de cette horrible exécution. Il paraît 
que le comité de sûreté générale n’était point 
étranger à cet affreux complot. C’est au moins ce 
que l’on doit présumer de la lettre suivante que, 
le 3 septembre , l’un des membres de ce comité 
écrivit à la société populaire de Poitiers. Voici 
cette pièce importante : 

« On a découvert une conspiration nouvelle, 
dont l’objet était de faire sortir des prisons tous les 
brigands, qui auraient pillé Paris tandis que la plus 
grande force en serait sortie pour voler à l’ennemi. 

« Dans cette situation, on a cru que pour assurer 
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la tranquillité de la ville, il fallait faire sortir des pri> 
sons tous ceux qui n’étaient point détenus pour 
cause de vol, assassinat ou conspiration- contre l’é- 
tat , que les autres devaient être mis à mort sur-le- 
champ. £n conséquence on s’est porté sur toutes 
les prisons et maisons d’arrêt , et tous ceux qui ont 
été reconnus être des voleurs , assassins , fabrica- 
teurs de faux assignats , et conspirateurs ont été 
exécutés par le peuple à la porte des prisons ; les 
autres ont été mis en liberté. 

« Signé, Ingrand , membre de sûreté générale de 
l’Assemblée Nationale. » 

Il est peu de Français qui ne frémissent à la lec- 
ture des horreurs qui ont été commises pendant 
le cours de notre révolution. Mais ce qui provoque 
l’indignation, c’est l’audace avec laquelle des mem- 
bres de la Convention propageaient leurs prin- 
cipes ati^ces et sanguinaires dans les départemens. 
Qu’on lise, si on le peut de sang-froid, la lettre 
suivante : 


Paris , ce i5 brumaire. 

Le sans-culotte Piorry, représentant du peuple, 
aux sans-culottes composant la société populaire 
de Poitiers. 

«Braves et vigoureux sans-culottes, vous avez 
paru désirer dans votre sein un bon b de re- 

présentant qui n’ait jamais dévié des principes , 
c’est-à-dire un véritable montagnard. J’ai rempli 
vos vœux , et vous posséderez à cet effet le citoyen 
Ingraiid parmi vous. 

« Songez, braves sans-culottes, qu’avec le patriote 
Ingrand vous pouvez tout faire, tout obtenir, tout 
casser, tout briser, tout renfermer, tout juger, tout 
déporter, tout guillotiner et tout régénérer. Ne 
lui f..... pas une minute de patience; que par lui 
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tout s’écroule et rentre sur-le>chanip dans l’ordre 
le plus stable. » 

Le loaoût 1793, ou le a 3 thermidor an II , la 
Convention se réunit pour délibérer dans le lieu 
de ses séances. Les députés y parurent seulement 
pour se rendre en corps à la grande cérémonie qui 
eut lieu pour l’acceptation de la constitution. Cette 
fêle fut ouverte par le discours que prononça le 
président , Hérault de Séchelles , à la première sta- 
tion , devant la fontaine de la régénération. En 
voici un extrait, qui mérite d’étre conservé comme 
une pièce vraiment curieuse : 

« O Nature! ce peuple immense, rassemblé aux 
premiers rayons du jour devant ton image, est 
digne de toi; il est libre. C’est dans ton sein, c’est 
dans tes sources sacrées qu’il a recouvré ses droits, 
qu’il s’est régénéré. Après avoir traversé tant de 
siècles d’erreurs et de servitude, il fallait rentrer 
dans la simplicité de tes voies pour retrouver la 
liberté et l’égalité. O Nature! reçois l’expression 
de l’attachement éternel des Français pour tes lois , 
et que ces eaux fécondes qui jaillissent de tes ma- 
melles , que cette boisson pure, qui abreuva les 
premiers humains, consacre, dans cette coupe 
de la fraternité et de l’égalité, les sermens que te 
fait la France en ce jour, le plus beau qu’ait éclairé 
le soleil depuis qu’il a été suspendu dans l’immen- 
sité de l’espace. » 

A chacune des autres stations, au nombre de 
quatre, où le cortège s’arrêta, c’est-à-dire à l’arc 
de triomphe sur le boulevard des Italiens , la place 
de la Révolution, auparavant de Louis XV, aux 
Invalides, et enfin au Champ -de- Mars, devant 
l’autel de la patrie, Hérault de Séchelles prononça 
des discours semblables au galimathias que nous 
. venons de rapporter. Dans cette fête , qui se passa 
sans désordre, on n’avait rien oublié de ce qui 
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pouvait irriter la fureur du peuple , et le conduire 
aux excès dont on avait besoin encore ; on avait 
retracé sur l’arc de triomphe dont nous avons déjà 

f >arlé , les événemens les plus hideux de la révo- 
ution , comme les télés coupées des gardes-dii- 
corps, des gardes suisses, etc. On avait eu soin de 
reproduire dans différens endroits des tableaux 
aussi dégoùtans. C’est ainsi qu’on voulait donner 
une idée sublime de la liberté et de l’égalité, qu’on 
proclamait avec tant d’emphase ; et l’apôtre de ces 
iiHamies était un président au parlement de Paris ! 

Un enfant de dix ans ayant été réprimandé de 
sa mère, courut la dénoncer au comité révolution- 
naire de sa section^ il l’accusa d’étre attachée et 
fidèle au culte catholique; la dénonciation fut 
reçue, l’enfànt récompensé, et la mère traduite 
au tribunal révolutionnaire , qui la condamna à 
inott. 

Je rapporterai encore une autre preuve, et une 
preuve bien solennelle de cette corruption de la 
morale publique. Le nommé Garnier, d’Orléans , 
avait un fils qui, se destinant à la prêtrise, avait 
reçu le sous-diaconat ; il refusa de prêter le ser- 
ment de liberté et d’égalité, et resta cependant 
chez son père. Celui-ci saisit un jour au collet son 
fils, et le traîna lui-même au pied du tribunal^Le 
jeune ecclésiastique fut condamné à mort et exé- 
cuté. Lès membres du tribunal ayant ensuite hor- 
reur de l’action du père , l’accusèrent d’avoir re- 
célé son fils, et commencèrent à instruire contre 
lui un procès criminelPLa Convention nationale , 
subjuguée par Robespierre , annula cette procé- 
dure; la conduite de ce père dénaturé fut louée 
publiquement , de sorte que le parricide reçut les 
élogés dus à la piété paternelle. 

Lorsque Carrier écrivait à l’Assemblée Natio- 
nale pour l’instruire qu’il entassait ses victimes sur 
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des bateaux qui , au moyen de soupapes qu’on ou- 
vrait à volonté, laissaient tomber dans l’abîme des 
eaux les malheureux qu’ils portaient, Carrier ne 
fut pas blâmé; sa détestable invention fut applau- 
die par les tribunes comme une découverte dont 
la, France devait s’honorer. 

Enfin , et ce dernier trait épouvantera la posté- 
rité : des femmes, des mères de famille faisaient 
sucer aux enfans qu’elles allaitaient le poison de la 
férocité avec le lait de leurs mamelles. Elles sus- 
pendaient au cou de ces innocentes créatures oes 
hochets qui étaient une représentation de la guil- 
lotine; ces hochets, au moyen d’un ressort que 
faisait jouer le doigt de l’enfant , imitaient la chute 
de la tête qu’abat le terrible couteau. 

Lorsque, le 9 thermidor, la Convention natio- 
nale, craignant pour tous les membres qui lui res- 
taient, le même traitement qu’avaient éprouvé les 
Brissot, Danton, Lacroix et autres, eût lancé un 
décret d’accusation contre Robespierre et ses amis, 
Henriot appela auprès de- lui toute la force armée 
alors sous ses ordres. Les gendarmes , qui compo- 
saient la garde des tribunaux , reçurent aussi ordre 
de se réunir à lui. Plusieurs d’entre eux accom- 
pagnaient des charrettes chargées de malheureux 
que- le tribunal révolutionnaire venait de condam- 
ner à mort. Les gendarmes, en recevant l’ordre 
de leur commandant , abandonnèrent brusque- 
ment les charrettes qu’ils escortaient. Les bour- 
reaux hésitèrent s’ils continueraient leur route; 
ils parurent désirer que B foule qui était pré- 
sente leur fît une sorte de violence pour ramener 
les malheureuses victimes dans la prison. Personne 
ne dit le mot, et il fallut que les bourreaux les 
conduisissent au supplice. Quelqu’un eut assez de 
courage pour aller observer à Fouquet-Tinville 
que peut-être il conviendrait de suspendre l’exé- 
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cation : le scélérat fut inflexible, et la sentence 
de mort , la dernière qui fut prononcée sur le ré* 
quisitoire de ce monstre , eut son exécution. 

Tandis qu’en l’an II la frayeur qu’inspirait la 
Convention glaçait toutes les âmes, un spectacle^ 
inattendu vint frapper les regards de l’Europe.'* 
Gobel (i), évéque constitutionnel de Paris, se § 
rendit à la barre de la Convention , suivi de ses 
vicaires, le 19 brumaire, et abjura publiquement 
sa profession. Il avait été conduit à cette démarche 
par Ânacharsis-Kloots et par Chaumette, deux des 
apôtres les plus ardens de la politique de Robes- 
pierre. On assure qu’il reçut cent mille écus pour 
se couvrir de cet opprobre, dont les suites in- 
fluèrent sur les mœurs publiques. D’autres pensent 
que les Jacobins lui promirent cette somme, et 
qu’ils le firent guillotiner quelque temps après 
pour éviter de la lui payer. 

Un grand nombre de prêtres, par crainte, par 
faiblesse, par ambition, suivirent l’exemple de 
Gobel ; il fut imité surtout par presque tous les 
prêtres qui se trouvaient à la Convention, On 
assure que Robespierre ne poussait les prêtres 
constitutionnels à cette mesure que pour les rendre 
odieux et méprisables , et se réserver le moyen , 
sans craindre un soulèvement, de les envoyer à 
la mort , lorsqu’il aurait exterminé tous les prêtres • 
réfractaires. 

Il a été commis tant de crimes pendant le cours 
de notre révolution , que la plupart de ces nom- 


(i) Ce Gobel, scélérat insigne, comblé des bien- 
faits du prince-évêque de Bâle, qui l’avait choisi pour 
son snffragant , fnt le premier à dénoncer son évé* 
qne , et à provoquer les moi tlfications qu’éprouva le 
cierge de la part de l’Assemblée Constituante. 

IV. ao 
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breux attentats sont déjà comme perdus dans les 
pages atroces de notre histoire révolutionnaire. 
La ville de Saint-Denis , près Paris, n’a pas cepen- 
dant oublié l’assassinat commis, en 1789, dans la 
personne de M. Châtel , son maire. Depuis les pre- 
miers jours de la révolution , il s’affligeait de la ca- 
lamité qu’il voyait régner parmi ses compatriotes, 
et faisait tous ses efforts pour l’adoucir. Il était 
père d’une nombreuse famille; on l’avait élevé à 
la place de maire avant la convocation des états- 
généraux. Son extérieur ne prévenait pas en sa 
faveur; sa taille était colossale, sa physionomie 
hideuse ; mais ce corps défiguré par des formes dés- 
agréables cachait une belle âme et un cœur sen- 
sible. 

Dans le dernier hiver dont la rigueur fut exces- 
sive , on l’avait toujours vu entouré de malheu- 
reux à qui il distribuait des mandats sur lesquels 
on délivrait gratuitement du pain , de la viande , 
du bois. Les riches, qui connaissaient sa bien- 
faisance, lui faisaient passer des secours qu’il em- 
ployait cà ces bonnes œuvres. Il répondit si heu- 
reusement à leur conûance, que les habitans de 
Saint-Denis lui rendaient généralement la justice 
qu’il était le père et le sauveur du petit peuple. 
Lorsque la révolution éclata , la disette des grains 
excita de nouveau son zèle. Il en rechercha la cause,, 
et son indignation fut extrême quand il la trouva 
dans le monopole, et qu’il fut convaincu qu’un- 
homme riche avait acheté et retenait impitoyable- 
ment la subsistance du peuple. Il se promit de dé- 
jouer, de démasquer les accapareurs, et ne cacha 
pas qu’il y parviendrait; en attendant, il redoubla 
ses soins pour que la ville de Saint-Denis ne fût 
pas dévorée par la famine. Ne pouvant plus compter 
sur la bienfaisance des riches, que les troubles obli- 
geaient de s’expatrier, il consacra une par}ie de 
sa propre fortune à tenir le pain à un prix modéré. 
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Chàtel ne put cependant empêcher qu’il ne fût 
encore trop cher pour le pauvre , et bien souvent 
de mauvaise qualité. On murmura. Tout à coup 
l’homme qui se proposait de dévoiler les intrigues 
des accapareurs , et d’en arrêter lui-méme l’effet , 
s’entend accuser d’ôtre accapareur. Cette accusa- 
tion rejaillit sur Beville, procureur fiscal, qui le 
secondait dans sa sollicitude pour les malheureux. 
Celui-ci n’attendit pas que l’orage éclatât , il se’ 
mit en sûreté. 

Quant à Châtel , il n’en continua pas moins pai- 
siblement ses distributions de pain et ses soins pour 
que personne n’en manquât. Passant un dimanche 
matin vers les neuf heures devant l’abbaye Saint- 
Denis, un paysan l’aborde, et d'un air de bonho- 
mie lui dit : t Bonjour, monsieur notre maire; 
donnez-nous une prise de votre tabac. » Le bon 
Châtel ouvre sa tabatière. Lorsque le rustre tient la 

f irise de tabac, il continue ainsi, et toujours avec 
e même air de bonhomie : « Tenez, monsieur 
notre maire , il est aussi vrai que ce soir nous joue- 
rons à la boule avec votre tête, comme il est vrai 
que je tiens dans ces doigts une prise de tabac. » 
Châtel ne.fut nullement effrayé de cette menace ; 
il en parla sur le ton de la plaisanterie à sa famille, 
qui ne partagea pas sa sécurité. Elle le conjura de 
s’évader promptement.il traita de terreur panique 
les alarmes qu’on concevait sur son compte ; il ne 
fit qu’en rire. 11 ne fut pas possible d’obtenir seule- 
ment qu’il se cachât chez un ami. 

Dans l’après-midi, on entendit du bruit, des cris, 
des hurlemens. On court, on voit une troupe nom- 
breuse composée d’hommes, de femmes, d’enfaus 
qui prenaient le chemin de sa maison. Malheureux 
peuple qui égorgeait ceux qui le nourrissaient , et 
déifiait ceux qui dévoraient sa subsistance ! Châtel 
comprend alors qu’il est temps de pourvoir à sa 
sûreté ; il sort par une porte de derrière , court 
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chez le curé des trois Patrons , et lui demande un 
asile. « Le peuple , lui répond le curé , vous a cer- 
tainement vu entrer chez moi ; il visitera si bien 
tous les coins et recoins qu’il vous trouvera : alors , 
au lieu d’une victime il en immolera deux : ma 
maison ne peut donc pas être pour vous un asile. 
— Eh bien ! dit Châtel, ouvrez-moi l’église , je m’y 
cacherai. » La porte s’ouvre, il s’élance et grimpe 
au clocher, tandis que le peuple cherche , furète 
chez le curé pour trouver sa proie , et la déchirer. 
Ne l’y voyant pas, il se précipite dans l’église, re- 
mue bancs, sièges, confessionnaux, autels. Déses- 
péré de l’inutilité de ses recherches, il commençait 
à se retirer, lorsque Châtel, dont tout ce bruit aug- 
mentait la frayeur, essaie, pour mieux se cacher, 
de gagner le plus haut du clocher ; l’épaisseur de 
son corps fait qu’en se hissant il frappe le beffroi ; 
la cloche sonne , et indique le lieu de sa retraite ; de 
sorte que ce malheureux donne lui-méme le signal 
de sa mort. 

Les bourreaux accourent, l’étendent par terre, 
et le traînent par les pieds jusqu’au bas de l’esca- 
lier, sa té<e frappant chaque marche. Ils le prome- 
nèrent ensuite dans toute la ville, et de moment en 
moment ils lui piquaient les diverses parties du 
corps , ceux-là avec la baïonnette , ceux-ci avec la 
pointe d’un couteau. « Eh , malheureux ! ne cessait- 
il de dire, d’une voix pitoyable, que ne me tuez- 
vous à l’instant ? Pourquoi me faire souffrir avec 
cette férocité et cette lenteur? » 

Lorsqu’on lui eut fait parcourir les rues de Saint- 
Denis, qu’il arrosa toutes de son sang, on s’avança 
sur la route de Paris. Là on arrêta de le mener dans 
la capitale , et de l’y suspendre à cette lanterne où 
Gamille-Desmoulins, par ses sanguinaires impos- 
tures, faisait journellement traîner ceux que pros- 
crivait la faction d’Orléans. « Vous n’y pensez pas, 
dit une vieille femme qui avait la physionomie et 
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l’âine d’an démon , il ne nous sera jamais possible 
de conduire cet homme jusque là ; il sera mort 
avant que nous arrivions : que noos l’étranglions, 
ou que nous lui coupions la tête , cela est bien 
indifférent; livrez-le-moi , je vais l’égorger ici sur 
la place. » 

La mégère ayant parlé ainsi , s’assied par terre , 
prend la tête du malheureux maire entre ses ge> 
noux , et tire de sa poche un de ces méchans cou- 
teaux qu’on appelle des eustaches , et qu’on se 
procurait alors pour dix-huit deniers; elle enfonce 
lentement la lame dans le cou de la victime , la re- 
tire,' l’enfonce de nouveau, la retire encore, et fait 
chaque fois au patient cette infernale interpella- 
tion : « Ne sens-tu pas une certaine fraîcheur ? » L’in- 
fortuné ne proférait que ces mots : « Ah , monstres 
altérés de sang ! je vous pardonne ma mort , la re- 
ligion le veut ; mais je n’eusse jamais cru que des 
hommes passent trouver du plaisir à faire endurer 
d’aussi longues , d’aussi cruelles tortures. » Cet 
effroyable supplice dura cinq quarts d’heure. 

Lorsque l’infortuné Ghàtel eut rendu le dernier 
soupir, on coupa sa tête, on la mit au haut d’une 
pique , et on prit le chemin de la capitale pour 
montrer aux Parisiens ce trophée qu’on croyait 
digne d’eux. 

L’une des premières victimes sacrifiées par la 
faction d’Orléans, fut le marquis de Favras. On 
ignore encore quel but avait cette faction en le fai- 
sant périr, et quel gain elle put retirer dans cette 
éclatante catastrophe. Quoi qu’il en soit , ce mal- 
heureux fit condamné à mort par le Châtelet. Lors- 
que, sur les trois heures dii soir, il fut conduit au 
supplice, dix mille hommes sous les armes gar- 
daient toutes les avenues de la Grève; un peuple 
innombrable remplissait les rues ; on voyait des 
spectateurs jusque sur les toits. Favras sur l’in- 
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fâme tombereau, les cheveux épars, les mains liées, 
vêtu de l’ignoble chemise, ayant à côté de lui la 
torche ardente, et derrière le bourreau, portant 
sur sa poitrine et derrière ses épaules un écriteau 
où l’on lisait ces mots : Conspiration contre l’État , 
présentait une image qu’on ne pouvait contempler 
sans attendrissement et sans vénération. Une sorte 
de majesté était répandue sur toute sa personne , et 
se réfléchissait sur tout cet appareil d’ignominie 
dont on l’avait environné. Une populace altérée de 
son sang battait des mains, le huait, le maudissait; 
lui , mille fois plus calme que ses assassins, s’entre- 
tenait paisiblement avec le curé de Saint-Paul. 

Arrivé devant l’église Notre-Dame, il descend 
avec fermeté, prend des mains du greffier l’arrêt 
qui le condamne, et le lit lui-même. Levant ensuite 
les yeux vers le ciel , il prend à témoin de son in- 
nocence le Dieu juste qui,va le juger, et le supplie 
de pardonner à ses bourreaux. 

Lorsqu’il fut à l’Hotel-de-Villc , il demanda qu’il 
lui fût permis de faire des déclarations essentielles ; 
il les dicta lui-même au greffier avec une tranquil- 
lité d’esprit qui ne peut se rendre. Cette tranquillité 
fut telle, qu’il corrigea les fautes d’orthographe et 
celles de ponctuation qu’avait faites le greffier. 

Cette imperturbable fermeté était d’autant plus 
héroïque, qu’il entendait les hurlemens de la mul- 
titude, qui ne cessait de demander qu’il vînt enfin, 
lui donner le spectacle de sa mort. Un capitaine de- 
là garde nationale eut même l’inconcevable barba- 
rie de monter à l’Hôtel-de-Ville , et de lui crier 
brutalement : donc, monsieur, finissez ; dépê- 

chez~n.'ous , le peuple vous attend! Envier à un mal- 
heureux concfamné , trois minutes de vie ! quelle 
atrocité! De quel sentiment elle dut affecter l’âme 
de l’infortuné Favras ! Il n’en parut rien sur son 
visage ; se tournant paisiblement vers cette bête 
féroce, il lui dit : Vous acez raison, monsieur , je 
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serais bien fâché d’étre la cause du plus léger mouve- 
ment; je n’ai plus que deux du trois lignes à dicter, et 
je suis à vous. 

Enfin, sur les huit heures, Favras se leva , dit 
un éternel adieu aux personnes présentes, descen- 
dit d’un pas assuré les marches de l’Hotel-de-Ville, 
et s’avança au lieu du supplice. A la vue de cette 
potence, à la vue de l’homme innocent qui allait 
y être suspendu , le curé de Saint-Paul perdit tout 
courage; ses forces l’abandonnèrent', il s’évanouit 
sur le sein de la victime. Quelle image ! jamais il 
ne s’en présenta une plus touchante aux yeux des 
hommes ] Chose incroyable, et qu’on n’avait point 
encore vue ! ce fut le condamné lui-même qui pré- 
senta au pasteur les secours qu’il en attendait. 
Favras , en rappelant au curé de Saint-Paul leÿ vé- 
rités consolantes de celte religion dont il était mi- 
nistre , et qui ne trompe point dans les promesses 
qu’elle fait à l’innocence opprimée, lui rendit , avec 
l’usage des sens, la fermeté qui l’avait abandonné 
un instant. Lorsque la victime fut sur l’échafaud, 
la beauté de sa physionomie, la douceur de son 
regard , la sérénité de son front , la dignité de son 
maintien, ses longs cheveux flottans, la blancheur 
même de cette chemise qui en faisait comme la 
robe du sacrifice, tout commanda le respect et le 
silence ; la rage de la multitude fut enchaînée ; le 
bourreau lui-même se sentit attendri , ses entrailles 
furent émues, des larmes coulèrent. de ses yeux; 
et lorsque du haut de cette échelle, Favi’as s’écria : 
Concitoyens, je meurs innocent; priez, priez pour 
moi le Dieu de bonté , l’exécuteur lui dit en san- 
glotant : De grâce , criez plus haut, qu’ils vous en- 
tendent ! Favras, élevant de nouveau la voix, s’é- 
cria : Concitoyens , je meurs innocent; priez Dieu 
pour moi. L’exécuteur resta immobile; mais le 
plus profond silence continuant à régner sur la 
place, Favras se tourna vers lui , et avec une sé- 
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rénité angélique , lui dit : Exécuteur de la justice, 
faites votre devoir. Le bourreau obéit , et le sacri- 
fice fut consoimné. 

Ce fut un spectacle bien épouvantable que celui 
qu’offrirent Robespierre et ses complices , lorsque , 
mis hors la loi par leurs confrères , ils furent 
conduits au supplice. Tous s’étaient réunis à l’Hô- 
tel-de-Ville , d’où ils croyaient pouvoir soulever le 
peuple en leur faveur : ils se trompèrent. A peine 
vit-oii qu’ils n’étaient pas les plus forts, qu’ils 
furent accablés d’imprécations , et que tout Paris 
désira les voir au gibet. Robespierre , tout lâche 
qu’il fût, eut assez de courage pour’ se tirer un 
coup de pistolet dans la tête (i). Il tomba sans pro- 
férer un seul mot; on le crut mort, on le mit sur 
un brancard , et on le conduisit au comité de sû- 
reté générale. Là , on s’aperçut qu’il vivait encore. 
On demanda à la Convention si elle voulait qu’il 
parût à la barre. «Non, non, s’écria-t-on d’une 
voix unanime ; il ne faut pas que son enceinte soit 
souillée par la présence de ce scélérat. » 

' Au comité de sûreté générale on l’étendit sur 
une table. Le malheureux, le visage pâle, la tête 
ouverte , les traits hideusement défigurés , rendant 
à gros bouillons le sang par les yeux , les narines 
et la bouche, reçut là les injures, les reproches, 
les malédictions de ceux qui l’environnaient. Il 
parut souffrir avec patience la fièvre brûlante qui 


(i) On a présuiné qu’un gendarme loi avait tiré 
denx conps de pistolet dans la tête. C’est une erreur. 
Un témoin oculaire , le concierge de la maison com- 
mune, m’a assuré que Robespierre, en entendant ar- 
river les troupes conduites par Bourdon , s’était tiré 
nn coup de pistolet dans la tête. Cet acte de courage 
est le senl qu’ait fait ce scélérat : il ne faut pas le lui 
ravir. 
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le dévorait, les douleurs aiguës qui torturaient tout 
son corps. Il ne lui échappa aucune plainte; il ne 
répondit à aucune des questions que lui firent ses 
collègues du comité. 11 resta deux heures parmi 
eux dans cette attitude de souffrance. 

On le posa ensuite de nouveau sur un brancard , 
on le transporta à travers des flots du peuple qui 
accourait sur son passage pour le maudire, dans 
l’hospice qu’on appelait autrefois l’HôteUDieu. Un 
chirurgien mit un appareil sur ses blessures, et 
soutint la mâchoire inférieure qui se détachait de 
la supérieure , au moyen d’une bande qui, passant 
sous le menton , venait se nouer sur la tête. 

Après avoir reçu ce triste soulagement qui , sans 
calmer ses douleurs , ne servait qu’à prolonger sa 
vie de quelques heures , Robespierre fut tiré de 
l’hospice et mis dans un cachot de la Conciergerie , 
pour y attendre le bourreau. 

Son frère, Henriot et Couthon n’eurent pas de 
moindres tour mens à endurer. Le premier , pour 
échapper à ceux qui le poursuivaient , se jeta par 
une fenêtre , et en tombant se fracassa une cuisse 
sur le pavé. Henriot eut recours au même expé- 
dient , qui ne lui réussit pas mieux : il se brisa le 
corps ; et rampant sur ses membres disloqués , il 
alla , comme un animal immonde , se cacher dans 
un égoût. Les gendarmes qui l’y découvrirent, le 
frappèrent de leurs baïonnettes pour l’obliger d’en 
sortir. L’un de ces coups fit sortir un de ses yeux 
de son orbite , de manière qu’il tombait sur la 
joue. 

• Couthon fut trouvé caché dans un réduit de la 
maison commune. Lorsqu’on le découvrit , il avait 
l’air égaré , et tenait stupidement un couteau à la 
main , sans en faire aucun usage. La vue de c« 
couteau irrita les gendarmes qui venaient se saisir 
de sa personne. Ils le frappèrent de la cros$e de 
leurs fusils , et lui cassèrent les reins. 
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’ Saint-Just et Lebas furent seuls épargnés. Ils 
n’avaient même pas la force de fuir ; ils étaient restés 
dans le lieu des séances de la commune , attendant 
en tremblant la fin de leurs destinées 5 ils pleuraient 
comme des enfans. Ils se présentèrent d’eux-mêmes 
à ceux qui les chercbaient. 

Lejeune Robespierre, Henrlot^Coutbon, furent, 
comme le chef des conjurés , mis sur le brancard 
que Saint-Just et Lebas suivirent à pied, et con- 
duits au comité de sûreté générale , d’où on les en- 
voya à la Conciergerie. Le peuple courait sur leurs 
pas, et faisait retentir l’air des malédictions dont 
ils les couvrait. L’allégresse fut universelle parmi 
les bons citoyens. La Convention y mit le comble 
en décrétant que les cinq députés arrêtés; que le- 
maire et l’agent national de la commune ; que 
Dumas , Coffinbal , Sijas , Lavalette , Boulanger , 

^ général de brigade , et Henriot , seraient mis à 
mort dans la journée même. 

Robespierre et ses principaux complices avaient 
été arrêtés vers le milieu de la nuit du g au 10 ther- ' 
midor (du 27 au a8 juillet, vieux style). Ils furent 
livrés aux bourreaux dans la matinéé du 10. Le 
cortège sortit du Palais de Justice', et se mit en 
marche vers les cinq heures du soir. Jamais on 
n’avait vu sur le passage des suppliciés une telle 
affluence (Je peuple; les rues étaient engorgées j 
des spectateurs de tout âge, de tout sexe, rem- 
plissaient les fenêtres; on voyait des hommes mon- 
tés jusque sur le faite des maisons. 

L’allégresse universelle se manifestait avec une 
sorte de fureur; plus la haine qu’on portait à ces 
scélérats avait été comprimée, et plus l’explosion 
en était broyante ; chacun voyait en eux ses enne- 
mis , chacun avec ivresse semblait regretter de ne 
ppuvoir applaudir davantage; on remerciait le 
ciel,, on bénissait la Convention. Les cavaliers qui 
escortaient les patiens partageaient la joie univer- 
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selle; on vit même dans cette rencontre ce qu’on 
n’avait point encore vu, ces cavaliers agitaient 
leurs sabres ën signe d’allégresse, et accompa- 
gnaient ce nouveau cri : vive la Convention ! 

La charrette surtout qui portait les deux Robes- 
pierre, Couthon et Henriot, attirait les regards des 
spectateurs ; c’est là que les yeux se portaient et 
s’attachaient. Les malheureux , mutilés, déBgurés, 
*tout couverts de sang, ressemblaient à des bandits 

3 ue la maréchaussée a surpris dans un bois, et 
ont elle n’a pu se saisir qu’en les blessant. 
Robespierre, extraordinairement pâle, baissait 
les yeux et penchait sur sa poitrine sa tête , que 
rendait horriblement difforme le linge sale et san- 
glant qui l’enveloppait. Henriot n’ayant pour vê- 
tement qu’une chemise et un gilet, était tout cou- 
vert de fange et de sang; sa chevelure, ses mains 
ensanglantées, cet œil qui ne tenait que par des 
ftlamens, formaient un tableau si dégoûtant et si 
horrible, qu’on ne pouvait le regarder long-temps. 
« Le voilà , le voilà , disait le peuple , tel qu’il était 
lorsqu’il sortit de Saint -Firmin, après y avoir 
égorgé les prêtres! » 

Le jeune Robespierre et Couthon, étaient égale- 
ment défigurés par des contusions et couverts de 
sang. L’horrible difformité avec laquelle tous ces 
malheureux se présentaient aux yeux de leurs con- 
citoyens, au dernier moment de leur vie, parais- 
sait à l’homme, même le moins religieux , un châ- 
timent du ciel. Des hommes, en effet, qui , après 
s’être baignés dans le .sang, en étaient tout souillés 
en descendant au tombeau , témoignèrent d’une 
manière frappante que la justice divine exerçait 
sur eux ses terribles vengeances , et voulait in- 
spirer une grande horreur de leurs assassinats. 

Le cortège étant arrivé devant la maison où 
logeait Robespierre , vis-à-vis la rue ci-devant 
Saint-Florentin, dans celle Saint-Honoré, le peuple 
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obligea les exécuteurs d’arrêter, ils obéirent ; un 
groupe de femmes alors exécuta une danse devant 
la charrette qui portait Robespierre. 

Lorsque les patiens furent parvenus vers le mi- 
lieu de la rue ci-devant Royale, qui conduit au 
supplice, une femme d’un âge moyen, vêtue pro- 
prement, et annonçant, par ses manières et sa 
contenance , une éducation au-dessus du commun, 
fendit la foule, saisit avec vivacité, d’une main/ 
les barreaux de la charrette où était Robespierre , 
et de l’autre le menaçant, lui cria : « Monstre vomi 
par les enfers, ton supplice m’enivre de Joie ; je n’ai 
qu’un regret , c’est que tu n’aies pas mille vies 
pour jouir du plaisir de te les voir toutes arracher 
l’une après l’autre! Va, scélérat, descends au 
tombeau avec la malédiction de toutes les épouses, 
de toutes les mères de famille I » Robespierre avait 
sans doute privé cette femme, ou d’un époux, ou 
d’un fils. 11 tourna languissamment les yeux sur 
elle, et , sans dire un mot, leva les épaules. 

Sur l’échafaud, Robespierre eut une nouvelle 
souffrance à endurer. Le bourreau, avant de l’é- 
tendre sur la planche où il allait recevoir la mort , 
lui arracha hrusquemcnt l’appareil mis sur ses 
blessures. La mâchoire inférieure se détacha alors 
de la supérieure, et, laissant jaillir des flots de sang, 
fît de la tête de ce malheureux un objet mons- 
trueux. Lorsqu’ensuite cette tête eut été abattue, 
et que l’exécuteur, la tenant par les cheveux , la 
montra au peuple, elle présenta l’image la plus 
horrible que l’on puisse se peindre. 

Henriot eut à souffrir une torture non moins 
^ douloureuse; un des valets du bourreau, avant 
qu’il montât à l’échafaud , lui arracha brutalement 
l’œil où il avait été blessé. 

Chaque tête en tombant excita de vifs applau- 
dissemens. Le nombre des suppliciés fut , dans 
cette journée, de vingt-deux. Les plus remar- 
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quabies d’entre eux furent les deux Robespierre , 
Couthon, le général Lavalette, Henriot, Dumas, 
président du tribunal révolutionnaire; Saint*Just; 
Payan , membre du tribunal révolutionnaire; Vi- 
hiers, président des Jacobins; Fleuriot, maire de 
Paris; Bernard, prêtre apostat; un nommé Simon, 
cordonnier, que les factieux avaient donné pour 
instituteur au malheureux fils de Louis XVI. Onze 
des suppliciés étaient membres du conseil général 
de la commune. 

Sijas, n’ayant pu être appréhendé au corps qu’a- 
près le supplice de ces vingt*deux malheureux, 
ne fut exécuté que le lendemain; il reçut la mort 
avec soixante et dix membres de la commune, 
dont les noms obscurs ne méritent pas que l’his- 
toire les tire de l’oubli. 

Le jour suivant, douze autres membres de la 
commune payèrent leur tête leur complicité 
avec le chef des conjures ; le seul remarquable entre 
eux à cause de ses liaisons avec Robespierre, fut' 
Nicolas, membre du tribunal révolutionnaire, et 
chef d’une imprimerie, dont Robespierre avait 
fait l’acquisition. 

Coffinhal fut le seul de tous ceux que la Con- 
vention avait mis hors la loi , dont on ne put 
se saisir; ilparvint à s’échapper des mains de ceux 
qui vinrent l’arrêter, se déguisa comme ces gens 
du peuple qu’on appelle déchireurs de bateaux , 
et alla se cacher dans l’île des Cygnes , au-dessous 
des Invalides ; il y resta deux jours et deux nuits 
sans prendre aucune nourriture; il n’avait sur lui 
que trois sous de monnaie. 11 plut abondamment 
pendant ces deux jours et ces deux nuits, et Cof- 
finhal, n’àyant aucun abri, reçut sur son corps 
ce déluge. 

Le malheureux souffrant cruellement de la faim 
Pt de l’incommodité qu’il recevait de l’eau, dont 
il était tout trempé, sortit de sa retraite ; il se 
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rendit chez un particulier qu’il croyait son ami , 
comme si un assassin pouvait avoir des amis. Ce 
particulier lui devait vingt-cinq louis ; Coffînhal lui 
demanda du pain, des vêtemens et de l’argent. Ce 
prétendu ami le ferma sous la clef, et courut avertir 
la garde que Coffinhal était chez lui. « Non , dit- 
il , que je refuse de rendre les vingt-cinq louis, 
mais je crois que ma sûreté et le bien de la chose 
publique exigent que je refuse à ce malheureux 
l’hospitalité. » 

C’est de cette manière que Coffinhal fut arrêté. 
Il raconta lui-même aù concierge de sa prison qu’on 
se ferait difficilement une idée des terribles an- 
goisses, des cruelles douleurs d’esprit et de corps, 
qui l’avaient torturé pendant les deux jours qu’il 
avait passés dans l’île des Cygnes. Lorsqu'il alla 
au supplice, des personnes fermaient les parapluie 
que le mauvais temps av^t obligé de prendre, 
les passaient à travers les barreaux de la charrette , 
et les présentant à la poitrine du patient, lui rap- 
pelaient ses insultes aux infortunés qu’il condam- 
nait, en lui criant: « £h bien, Coffinhal, que 
dis-tu de cette botte? pare celle-là. » 

Coffinhal regardait à droite et à gauche, et 
levait les épaules ; il marcha à la mort , et la reçut 
avec assez de résolution. 


FIN UU QUATHIÈME ET riEKNIEK VOLUME. 


Digitized by GoogI 


1 


TABLE DES MATIERES 


COHTEKDES DANS CES QUATRE VOLUMES 

DU CHOIX D’ANECDOTES. 


TOME PREMIER. 


Préface de la cinquième édition j 

Abbé 5 Avarice 78 


Acteurs. — Actrices. 


Aventures. 7g 


— Comédies.- 
gédies 


-Tra- 


Aventures bizarres. 


_S5 


Age. 


8 Aveugles 106 


Avocats ilfid. 


20 


Ambassadeurs ai Bal. 


107 


Ambition if>id. Ballons 108 


Ame . 


22 


Amitié 


Balourdise loç) 

Jlarbarie i ïo 


Amour 87 


Amour conjugal, ... ibid. 


Bavard ibid. 

Bible 


1 12 


Amour fraternel 40 Bienfaisance ibid. 

Amour paternel 4r Bonté. — Désintéres- 

sement n 3 


Amour de la patrie. . . 43 


Amour-propre 47 


Bigame i 34 

Boiterie.. i 35 


Anatomie. 


5 o 


Anerics. — Balourdises. 

— Inepties 5 i 

Ana. — Traits divers 


Bons mots. — Traits 

spirituels ibid. 

Bonté 17Q 


relatifs a la révolu- 


tion 

Anglais. — Angleterre. 66^ 


5ç) 


Bossu 180 

Bravoure..,.. 181 

CalenAourg ibid. 


Apologues.. 67 Caricatures. ipi 

Astrologues 69 Charlatans.. ibid. 


Audace ^2 Cliarité 192 

Avares 75 Chasse. — Chasseur. . 


Digilized by Google 


TABLE 


244 


Chevalerie 

ig 3 

lions poétiques. . . . 

23 o 

Chevaux 

ibid. 

Contrebandiers 

a 3 a 

Chiens 

194 

Corbeau 

233 

Colère. . . 

198 

Courage. — Valeur. — 


Contes , Fables et his- 


Intrépidité 

ibid. 

toriettes en vers . . . 

200 

Courtisane 

a 5 a 


Conseils. — Observa- 


TOME IL 


Courtisans 

I 

Fierté 

ibid. 

Coutumes anciennes et 


Filous. — Voleurs. . . 

124 

singulières 

8 

Flatteries 

i 38 

Créanciers 

ibid. 

Flatterie délicate 

i 3 q 

Cruauté 

Il 

Folies. — Malices. . . . 

ibid. 

Curiosité 

12 

Forçats 

l 4 t 

Délicatesse 

ibid. 

Galants. — Galanterie. 


DévoAment. ........ 

i 5 

Gascons 

146 

Discipline militaire. . . 

17 

Générosité 

i 53 

Distractions 

t 8 

Grandeur d’Âme 

î 55 

Duel 

>9 

Grondeur 

169 

J*.<nfan8 

22 

Guerre. ........... 

ibid. 

Fnseignes 

26 

Héritier 

iro 



* y V 

Fntêtement 

28 

Historiettes 

ibid. 

Enthousiasme 


Impatience 

198 

Epigrammes 

3 a 

Impôts 

*99 

Epitaphes. 

43 

Imprudence 

200 

Equité 


Incendies 

ibid. 

Escroqueries 

47 

Incidens 

202 

Eskimaux 

48 

Incidens divers. . , . . . 

209 

Espérance 

49 

Indignation 

atS 

Espion 

ibid. 

Indiscrétion 

ibid. 

Esprit 

5 o 

Insouciance 

216 

Evénemeus tragiques. 

5 a 

Instinct 

217 

Exagérations 

86 

Intégrité. 

220 

Faits divers 

87 

Ivrognes 

ibid. 

Faits remarquables. . . 

lOI 

Jalousie 

280 

Faqnirs 

116 

Jeu. — Joueurs 

ibid. 

Femmes 

ibid. 

Jongleurs indiens .... 

235 

Fiacre 

122 

Jugement remarquable. 207 


Digitized by Google 




I 


DES MikTlÈRES. 245 


JiMtirt* 

a 37 

Malheur,. 

241 

Laconisme 

-*38 

Manteau 

244 

Léthargie. 

Maigre 

23 g 
24 1 

Mantelet 

Mappemonde 

246 

aSo 

TOME III. 


Mariage. — Maris. Pag 

■e r 

Prévention 

*47 

Marlborough 

3 

Prière 

ibid. 

Maximes 

4 

Prison 

148 

Maximes poétiques.. . 

7 

Proverbes 

i 5 t 

Médecins 

i 5 

Punition 


Mélancolie 

i 8 

Quiproquo '. . . 

ibid. 

Mémoire 

19 

Rapprochemens . . . . . 

i 54 

Méprises 

ibid. 

Récits divers 

i 55 

Merles. 

23 

Reparties 

172 

Modestie 

ibid. 

Réponses remarqua- 


Mœurs de divers peu- 


blés 

193 

pies 

ibid. 

Reproches. 

*94 

Nain 

3 o 

Reveuans . 

195 

Naïvetés 

3 l 

Sagesse. — Philoso- 


Narrations 

45 

phie 

*97 

Nez 

54 

Saillies 

198 

Normands 

ibid. 

Sentences 

ano 

Notices 

55 

Simplicité. — Fruga- 


Opéra en trois actes.. 

59 

lité 

201 

Ouvrages curieux. . . . 

ibid. 

Singularités 

2 o 3 

Peintres 

61 

Soldats 

220 

PcnsccSs 

63 

Sorciers 

221 

Petit 

71 

Souvenirs 

222 

Plaisanteries 

72 

Sublime 

247 

Prédicateurs 

i 38 

Suicide 

249 

Préjugés . . 

ï 39 

Suisses ' 

ibid. 

Présence d’esprit .... 

141 

Superstition 

25 o 

Prétexte 

ibid. 

Surdité 

a 5 i 

Prétention 

146 




9 ^ 


Digilized by Google 


24 ^ 


TABLE DES MATIÈRES. 


TOME IV. 


Tartufe » Variétés 


Testament 

a 

Mélanges en prose. . . 

107 

Traits plaisans 

3 

Mélanges en vers 

129 

Tyran 

7 

Relations diverses.. . . 

1 J «.f 

Vengeance 

8 

Précis sur la Révolu- 


Vertu 

10 

tiOQ irflnçciJStî j 


Vertu. — Fidélité .... 

i3 

M. Bailly 

i49 

Vertu. — Pitié 

14 

Table des matières. . . 

243 


Anecdotes diverses. — 


\ 


FIN DE LA TABLE DES MATIERES. 


ERRATA. 

Tome III, page i 47 . 33 , an lien de folle, lisez 

fille. 




DE L’IMPRIMERIE DE CRAPELET, 

RUE DE VADGIRARD, H® 9. 


Digitized by Google 


Digilized by Google 




. COLLECTION 

BiË M&m 


FOKAnNX UNE 


ENCYCLOPEDIE 

DES SCIENCES ET DES 4R 

FORMAT IN-18; 

Par une réunion de Savans et de Praticiens; 


MESSXBTTRS 

BofTARD, Choron, le comte de Grandpré, Jdlia- 
Fontenelle , Lacroix, Sébastien Lenorh and , 
Lesson , Perrot , Kipfadi.t , Tarbb , Ter- 
QOEu, Vergnaud, etc., etc. 

Tous les Traités se vendent séparément ; pour 
les recevoir franc de port , il faut ajouter 5o c. 
par volume. 

Cette Collection étant une entreprise toute philan- 
tliropique, les personnes qui auraient quelque chose 
à nous faire parvenir dans l'intérét des sciences et des 
arts, sont priées de l’envoyer franc de port à l’adresse 
de M.le Directeur de V Encyclopédie in-i 8, chez RorEt, 
libraire, me Hantefenille , n® 12, à Paris. 


A-.'. 




ized by Google 


